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CAMPAGNES ET STATIONS

snii LIS

COTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD

LES AIIÉRIGAINS SUR L'ATLANTIQUE

.'-. 'l-

NEW-YORK PENDANT lA GUERRE

./..r-fc

I

Ce fut au mois de novembre 1861 que les complications

toujours croissantes des affaires aux Etats-Unis vinrent arra-

cher à une douce quiétude les équipages de la station des An-

tilles françaises, il faut avoir connu ce climat si séduisant dans

sa perfide langueur pour coirprendresur quelle insensible pente
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les jours y siiccùdonl aux jours, ul par quel charme sncret la

vies'écoulo au 8ciu d'une apparcnlo monolonie, sans (|iie l'on

désire y rien changer, sans (juo l'on soui^o mémo à ro^reller

uno seule des heures abandonnées de la sorte au cours de l'eau.

Le Ihéfttrc do celle molle el paresseuse exislence n'élail pas

d'ailleurs sans oiïrir quelques conlrasles; liinlôl c'était la liasse-

Terre do la Guadeloupe, blottie dans son nid de verdiu'e au pied

du colossal volcan de la Soutrirre, tani^jt la ville moderne de la

Pointe il -Pi Ire avec sa rade semblable au lac d'un parc anglais

où la baguette d'une fée aurait semé les trésors éblouissants de

la flore tropicale, ou bien c'était la Martinique, c'était Fort-de-

France, jau l'humblo Versailles de nos Antilles, aujourd'hui la

nécropole admniislrative que notre expédition du Mexique a fait

sortir de sa léthargie. Parfois enfin, c'était Saint-Pierre, où cha-

que pas transporte le voyageur en plein dix-huitième siècle, où

l'on croit encore voir sortir quelque chaise à porteurs de ces

hôtels aux grilles tournant snr des gonds rouilles, entre les

bustes en marbre d'une Junon sans nez et d'un Hrutus essorillé.

Partout aussi, à la Guadeloupe comme à la Martinique, on trou-

vait la môme hospitalité, proverbiale dans nos colonies, partout

les mêmes matinées enivrantes, les mêmes nuits lumineuses, et

le soir, — sous les grands tamarins, — les longues causeries

de la savane. Deux fois par mois, ce monde enchanté secouait

le charme et renaissait b la vie. C'était alors que l'on signalait le

packet d'Europe ; on en épiait au loin la fumée, on le voyait

s'approcher, grossir; la foule des nouvellisles envahissait le

môle en attendant la venue des canots, el les conjectures cou-

raient de bouche en bouche. Quels enfants vagabonds allait-il

ramener dans ces îles que l'on quitte rarement sans retour, et

que les créoles ont baptisées du nom de pays des revenants?

Que fallait-il attendre de celte boîte de Pandore d'où l'on avait

successivement vu sortir la guerre, la paix et jusqu'à une révo-

lution? Pour nous, qui prévoyions notre envoi prochain aux

Etats-Unis, c'étaient les nouvelles de la crise américaine que

nous suivions avec l'intérêt le plus vif. Nous avions vu l'orage

se former, puis éclater sur le fort Sumter; nous avions appris

I
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rëlrango dërouto do Uitir» Hun, le3 armements Tormidables qui

rnvflicnt suivie do pnrt cl d'nulro, el lursqu'arriva Yon\rtj de

départ, tous nos préporotifs ('ttiirnl terminés. Kn pou d'heures,

nous vîmes les derniers mornes do nos pauvres Antilles se pcr-

drcdnosréloigncment,et, dès le mémo soir, recommençait pour

nous la monotone cl elauslrnlo existence do ta mer.

La traversée fut courte, la latituJe augmenta rapidement, lo

thermomètre baissa do même; hienlûl nous rames en hiver, et

pour ne nous laisser h cet éyard aucun doute, au moment oiï

nous cherchions les premières balises qui signalent la passe si-

nueuse deSandy-llook et l'entrée de la rade de New-York, au

moment où quelques centaines de mètres seulement nous sépa-

raient du mouillage, un banc de brume épait^se qui se Tormait

depuis le malin dans lo nord*esl s'étendit comme par enchante-

menl, el vinl nous envelopper ainsi que les nuages sccourables don t

se servaient les dieux de la Table aux heures délicates des fastes

mythologiques* C'était le début d'une de ces redoutables tem-

pêtes de neige qui rendent l'atterrissage des côtes américaines

si rude en hiver, qui transforment le navire en un bloc de

glace, paralysent la manœuvre, et ne laissent d'autre ressource

que do reprendre le largo en attendant des jours meilleurs. Il

nous en coûta une semaine de retard, après quoi nous vîir.es de

nouveau les lignes basses et noyées de Long^lsland et de New-

Jersey 80 dessiner sur un ciel plombé; les navires entrant et

sortant se multiplièrent sur tous les points de l'horizon ; nu mi-

lieu, le baleau-pliare, sentinelle immobile et vigilante, so distin-

guait pat une peinture rouge d'un effet assez sinistre. Cette

fois rien ne nous cachait les balires qui devaient nous servir de

fil d'Ariane, et nous eûmes bientôt la satisfaction de voir notre

frégate tranquillement mouillée dans riludson^

Dès les premières paroles échangées, nous apprîmes la grave

complication qui préoccupait en ce moment le monde politique^

Pendant notre traversée, l'affaire du Trent était survenue, le

capinaine Wilkes était journel'ement attendu à Boston avec ses

prisonniers^ MM, SliddcU et Mason^ et toute la ville de Ncw^
Yorkf encore au premier acte de celte tragi-comédie, avait le
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lort do s'nUondonnor ii uno joio qu'il oiH élé plus sngo (l<* dissi-

inuler. Vuincnicnl quelques esprits eliii^rins He dcuinudiiient

cuniniciit rAn(,'lclerre prcndrnil une viululiun duiil le p:.ssé uf-

Tinil peu d'cxcin|)los ; leur voix n'élnil pas plus écoutée que ja-

dis celle do la pauvre Cassandrc. Wilkcs devint le héros du jour

dès la promièro minute du débarqucmeni ii Doslon; les journaux

enregistraient jusqu'aux moindres détails do son itinéraire; par-

tout dos banquets, des réceptions publiques, jusqu'il New-York,

où renthousiasmo dégénéra on véritable ovation. Le niinistro

de la marino lui adressa des Télieitations oflieielles, le volo du

congrès se fit l'interprète do la rocoimaissance nationale, ot

chaqutj citoyen fui invité ii Taller complimenter pour son propre

compte.! Demain, il telle heure, aura lieu le lever du commodoro

{the Commodore wiU hold a levée), » disaient les journaux.

Qui saura jamais le nombre do poignées do main échongées dans

ces levers, où la sympathie la plus admirativo ne connaissait

pas d'autre manirustation ? Mais ce fut mieux encore lors do la

réception solennelle au palais municipal de City-Hall. Je vois

encore l'inrorluné capitaine assiégé par les mille mains qui se

disputaient la sienne et/ la secouaient ii la désarticuler. Si Sa-

turne OUI jadis le malheur de dévorer ses enfants, la gloire fut

cette fois bien près d'élouflbr le sien. Le rideau tomba sur celle

péripétie. J'employai l'entr'aclo à vérifier si l'enthousiasme

populaire dont je venais d ôtro témoin était partagé par les gens

sensés, intelligents et supérieurs ù l'opinion moyenne, c En

d'autres pays, leur disais-je, ces affaires délicates sont mieux

comprises, et chacun cherche à en atténuer la gravite plutôt

qu'à les envenimer. Passe pour les journaux et les meetings t

mais quel besoin avait le ministre de la marine de féliciter otli-

cieliement le capitaine Wilkes? Quel besoin surtout avait le

congrès do prendre la chose en main et d'ouvrir sa session par

un vote public de remerciements? — Vous parlez-là, me fut-il

répondu, en étranger qui ignore le mécanisme de nos institu-

tions. 11 y a chez nous un phénomène que l'Européen comprend

mal, celui de la latitude absolue que nous laissons aux masses

et même aux corps organisés dans l'expression de leurs senti-
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menlH, snns quo ni rinilinlivo ni ht lihcrtû d*nction du gouver-

noiiicnl en soient en rien iilleinlcs. Nous no voulons ni ne pour-

rions réprimer eellc laliluJu, beaucoup moins dnntjoreuso U*ail-

leurs (Inns »va nianifesliilions que vous ne senthlez lo croire, ol

derrière l:i(|nelte se caihc un bon sens politique quo vous ^tcs

loin de soupçonner. Dans la lettre du ministre au capitaine ^Vil-

kcs, il no faut voir qu'un témoigna^'c do sulisraction donné por

un supérieur, en dehors de toulo solidarité do cabinet. Lo pré-

sident n'a de mt'nn! rien ii démêler avec lo vote du congrès, et

si ai)rès discussion il est reconnu quo nous avons violé lo droit

inlern^tional, les mentlires qui ont provoqué ce volo acceptè-

rent les premiers, i-ans la moindre arrière pensée, les répara-

tions néces-aircs. »

1.0 second ncto allait commencer, et il devait donner raison â

mon inlcrlociiteur. La loilc se releva sur les courriers qui ap>

portèrent i\ New-York qui l(|ues détails de Timpression produite

en Europe par la capture du Trent. Ces premières nouvelles

non-seulement n'avaient r'^n d'ofllciel, mais étaient de plus fort

incomplètes. Pendant deux ou trois jours, si l'on s'en souvient,

l'atliludo des journaux do Londres Tut marquée de quelque hé-

sitalion. Lo Times lui-môme, si Adèle expression des senti*

mcnis du peuple anglais, lo Times y Tut pris, et ne s'attendait

pas à l'explosion de colère qui parcourut le sol Dritanniquo

con)me une traînée de poudre. L'opinion publique ii Ncw-Yoïk

fut donc abusée d'abord par ces fausses données, et tant quo

l'on put croire que rAiiglcterre reculerait, le ton non-seulement

de la presse, mais des salons, resta empreint d'une rkheuse et

regrettable exagération. « Jamais on ne rendrait Sliddell et Ma-

son (]ue dans un cercueil. Comment la Gran(|e-Bretagne songe-

rait-ellu ù venir attaquer un peuple qui en six mois avait mis

six cent mille hommes sur pied? Oubliait-elle le milliard de

dollars que ses négociants avaient placé chez leurs banquiers

transatlantiques, et le perdrait-elle ainsi de gaieté de cœur? »

L'illusion Tut courte. Bientôt arriva le message de la reine avec

les conditions, d'ailleurs fort modérées, du cabinet de Saint-

James, mais qui n'en impliquaient pas moins le choix entre la
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paix et la guerre. Or, la guerre élait malériellement impossible

au gouvernement timéricain ; c'eôt été la sécession immédiate et

définitive. Je vis alors une preuve remarquable de ce sens poli-

tique dont on m'avait parlé. D'après la violence avec laquelle

s'était jusque-lh manirestée Topinion, je m'attendais à un orage

de récriminations amères et passionnées : tout au contraire,

chacun se rendit immédiatement compte des impérieuses exi-

gences do la situation, aucun meeling ne fut provoqué, les

journaux se turent d'un commun accord en se bornant à enre-

gistrer le fait pur et simple de la reddition des envoyés du sud|

et nulle réclamation ne s'éleva, tant l'on comprenait que tout

devait disparaître devant h but unique du maintien de IT- 'ont

Le jour môme du dénouement, je traversais l'HuJsonsur un des

vapeurs qui vont au faubourg de Jersey-Cily, lorsque mon at-

tention fut attirée sur un groupe d'où sortaient conslammept,

au milieu d'une (iibcussion bruyante, les noms de Sliddell et Ma-

6on. Je m'approchai : un marin de quelque bâtiment de com-

merce anglais chantait les louanges de sa patrie avec une verve

au moins imprudente, à en jifger par la violence des cris qui

l'interrompaient à chaque instant. Des paroles on en vint natu-

rellement aux coups, et la partie fut d'abord loyalement égale

entre l'orateur et un champion américain sorti du groupe^

lorsqu'un patriote moins scrupuleux termina la lutte en frap-

pant l'Anglais de son bowie-knife derrière l'oreille. Ce fut le

seul sang verâé dans celte affaire du Trenty qui avait failli met-

tre le monde en feu et l'Amérique en pièces.

L'année 1862 s'ouvrit sur ces entrefaites. Comme inaugura-

tion, le pays reçut le rapport du ministre des finances, M. Chase,

et apprit que d'un commun accord les banques de New-York,

de Boston, de Philadelphie et d'Albany suspendaient leurs paie-

ments en espèces. C'était l'avènement du papier-monnaie, mal-

heureusement trop justifié par le compte-rendu du ministre.

Bien que la guerre n'eût pas un an de date, le déficit s'élevait

dès lors à l milliard 16 millions de francs. Les budgets améri-

cains se règlent d'un mois de juillet à l'autre; or, pour atteindre

le mois de juillet 1862, le ministre évaluait les seules dépenses
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de la guerre b 2 milliards '725 millions, plus 1 millard 900 aut

Ires millions, si la lullo exigeait que les eiforls fussent |)0ussë|i

jusqu'en juillet 1H63. Â celte dernière date, d'après les dé»

penses et les emprunts que l'on pouvait prévoir, la dette pu-»

bIJque monterait à près de 5 milliards. L'exposé n'avait riendQ

rassurant pour une nation dont la dette, un an auparavant, ne

figurait guère que pour mémoire au budget, et ce début était

d'autant plus fâcheux que les évaluations de M. Chase passaient

pour être au-dessous de la réalité, grône an ^lésordre générai,

grâce à l'improbitédes fournisseurs et de l'administration, grôe^

surtout il rinexpérience des gouvernants, car ce n'est pas im-r

punémonl que l'on met sur pied 640,000 volontaires, alors

qu'on n*a jamais eu à régir qu'une armée embryonnaire de

15,000 hommes disséminés par grou- es insignifiants. Si le gas-^

pillage avait été moindre pour les aruiements maritimes, il n'en

fallait pas moins solder une flotte de 246 navires montés par

22,000 mablots. De ces gigantesques alignements de chiffres,

on tirait une conclusion bien différente de celle du ministre :

15 millions de francs par jour, c'est-à-dire près de 5 milliards

et demi de budget annuel, tel a été le résultat proclamé dans le

congrès et généralement admis dans le pays!

Ce fut une révélation. C'était la première fois que l'Anoéri-

cain se voyait embarqué dans une guerre sérieuse; il ignorait

combien ce jeu est plaisir de pripce, et néanmoins il est juste

de reconnaître que sa philosophie fut peu ébranlée. Nul Mira-

beau ne vint lui dire que la hideuse banqueroute menaçait de

l'engloulir, lui, ses biens et son honneur. Au contraire on le

berça d'illusions, on lui promit monts et merveilles, on lui as-

sura que tout serait fini dans trois mois, et il reprit son exisr?

tence mêlée de commerce et de politique avec le flegme fié-f

vrcux qui lui est propre, s'il est permis d'accoupler ces deux

mots. La puissante métropole américaine d'ailleurs n'avait pas

encore véritablement souffert de la guerre. Les mauvaises ré-

coltes do céréales en Europe avaient donné ù son commerce

une impulsion qui compensait ù peu près la rupture dis ses relar

lions avec les étals du sud, et New^^York, malgré l'absence de
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toute centralisation administrative, malgré le principe fëdératif

qui forme la base de la constitution du pays, New-York est

aux états du Nord ce que Paris est h la France. Si, par une sin-

gulière aberration de jugement, les sécessionnistes n'élaient

pas allés jusqu'il croire que la cité impériale (c'e^t le nom
qu'elle se donne) prendrait parti pour eux, ils n'eussent certai-

nement pas lire le premier coup de canon sur le fort Sumter;

mais le complot sur lequel ils comptaient n'était pas mûr, et

l'indignation inattendue que ce coup de canon provoqua dans la

grande ville fut une véritable explosion de nationalité. En dépit

de l'orage financier qui s'amoncelait à l'horizon, New York

continua donc à faire des meetings et à exporter des farines,

k décréter des jours tantôt d'actions de grâces, tantôt de mor-

tification, de jeûne et de prière, à suivre avec conscience les

élections sans fin qui sont le rocher de Sisyphe de la vie politi-

que américaine, et à fêter les régiments qui traversaient inces-

samment la ville pour se rendre à Tarmce.

Chaque jour, ces longues colonnes aux allures flottantes, aux

uniformes un peu trop calqués sur les nôtres, remontaient In

belle rue de lîroadway et venaient former les faisceaux sur la

place de Cily-Hall, que la guerre avait transformée en une sorte

de camp. Là, sous des tentes, étaient des bureaux d'enrôlement

des divers corps organisés ou en voie de formation. Le ser-

gent recruteur, assisté de quelques soldats, se promenait de

long en large, attendant la pratique, et quelques vauriens

désœuvrés relisaient pourlacentième fois l'affiche qui promettait

500 francs de prime, 60 francs de solde mensuelle, des soins

paternels, un bel uniforme et des concessions de terres après

la guerre. En tète de l'arfiche était invariablement représenté

un guerriei" écrasant les rebelles au galop de son cheval, s'il

s^agissait de cavalerie, les perçant de sa baïonnette, si on vou-

lait représenter l'infanterie, ou les mitraillant d'un canon de

campagne, gros et long comme les canons de pierre des Dar-

danelles, s'il était question d'artillerie. Un des lecteurs se lais-

sait-il prendre à ces séductions, ce qui devenait malheureuse-

ment moins commun chaque jour, l'engagement se signait
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séanco tenante, e* '

:<5ros improvisé ne s'en allait qu'en pos-

session des ningnil)^ îices de sa nouvelle livrée. Le départ do

chaque régiment était roccasion d'une nouvelle fétc. Le vaste

hôicl d'Astor-House semblait placé Ih tcut exprès pour des

adieux où le vin de Champagne enflait les voiles de l'éloquence

américaine; quelques dames patriotes venaient au dessert offrir

au régiment un drapeau de leur façon, après quoi l'on partait

pour aller commencer sur un champ de bataille une éducation

militaire dont DuU's-Run ou Bnirs-Bluff faisaient trop tût et

trop souvent justice. Loin de moi toute pensée de blâme immé-

rite : à coup sûr l'América n est brave et très-brtve, les Irlan-

dais, les Allemands et les Français, qui entraient pour une forte

part dans la composition de Tarmée fcdéiule, le sont aussi;

mais la bravoure individuelle, si incontestable qu'elle soit, ne

sufnt pas à remplacer ces traditions d'esprit militaire qui ani-

ment nos soldats, ni cette forle discipline sur laquelle reposent

les arniéos allemandes, russes et anglaises. Quelle confiance

les troupes de l'Union pouvaient-elles avoir en des chefs

qu'clies-uk-mcs avaient nommés à la vérité, mais qui, en fait

d'école du solde t, n'avaient jamais étudié que la tenue des li-

vres en partie double ? Celui qui réussissait à lever une compa-

gnie en devenait naturellement le capitaine; s'élevaitil jusqu'au

régiment, il était colonel. 11 pouvait y avoir là une classification

sociale, mois assurément point de hiérarchie militaire, cl c'était

en effet ce qui tout d'abord frappait le plus l'Européen. J'ai vu

dans un café un officier en tenue se prendre de querelle avec

un gan^on, lire mis brutalement à la porte par ce garçon, et

rentrer, au bout de quelques minutes, pour fraterniser avec lui

le verre à la main. Ce n'jst là, je le sais, qu'un fait anormal

duquel il n'y a rien à conclure ; mais, avec la mobilité qu'en ce

pays la roue de foriuno imprime à toutes les professions, rien

n'empêchait de supposer que le garçon et l'officier eussent la

veille ceint le même tablier et la môme cravate blanche. Les

journaux américains ont eux-mêmes clé les premiers à s'égayer

aux dépens d'un autre officie;' qui, chargé d'improviser une for-

tification passagère, n'avait rien imaginé de mieux que de reje-
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ter du colë de l'cnneini les terres du Tossé qu'il creusait. En
rappelaul ces faits, je n'ai nullement l'intention do critiquer à

plaisir la sociéié américaine. Quoi de plus naturel que d ignorer

un métier qu'on s'est cru dispensé d'apprendre ? Nos orfiticrs

seraient assurément fort empruntés, si du jour au lendemain on

les mettait derrière le comptoir d'un magasin do nouveautés.

Ce fut le cas ou plutôt le cas contraire pour les états majors

américains au début de la guerre. J'ai hâte do dire qu'il n'en

était plus de même six mois après ; mais je regrette de ne pou-

voir ajouter que le sens de la discipline avait suivi la mémo
progression chez les soldats que 1 instruction chez les offi-

ciers.

Une importante élection préoccupait alors New-York, celle

du maire de la ville. Trois candiJats étaient en présence. Le

premier, M. Fernando Wood, alors en fonctions, cherchait ii

être réélu. Il représentait le parti conservateur, et à ce titre on

savait que ses tcndonccs le porteraient volontiers à admettre

un accommodement avec le sud. En d'autres termes, on le sa-

vait plus ou moins sécessionniste, non pas ouvertement,— à cette

époque une semblable déclaration de principes n'eût été tolérée

de personne à New-York,— mais in petto. Son concurrent le

plus redoutable était M. George Opdyke comme lui sorti des

rangs du peuple, ayant débuté par être garçon tailleur à la

Nouvelle-Orléans et aujourd'hui quinze ou vingt fois million-

naire, l'un des princes de la finance américaine. M. Opdyke

était présenté comme Tcxpression delà guerre à outrance et de

l'abolition de resclavage, malgré ce qui pouvait manquer de

franchise quelquefois îi ses explications sur le dernier point, il

était particulièrement intraitable sur le maintien de l'Union.

T/ie Union must and it shall be preserved, avait dit le vieux

général Scott, et ses paroles étaient la devise de ce parti, à

qui un avenir rapproché réservait de si cruelles épreuves. Enfin

le troisième candidat, M. Godfrey Gunlher, était porté par le

parti démocratique. Celte élection, toujours vivement débattue,

devait l'être doublement en raison de la gravité des circons-

tances, car c'était un nom politique plutôt que celui d'un ma-
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giRtral municipal quo chacun entendait faire sortir de fume.

Les aldevmen et autres membres de Tédililé, aommcs en même
temps, pouvait avoir une signification administrative ; il n'en

était rien pour le maire, et un journal, k ce sujet, rappelait

même assez irrévérencieusement l'histoire du paysan qui, entré

dans un salon de Curtius, voulait qu'on lui désignât Napoléon

et Wellington, «c Ce sera comme vous voudrez, lui répondit

l'exhibilour; du moment que vous avez payé, vous pouvez

choisir. »

Pourtant il s'agissait moins ici de choisir que de combattre,

et la bata'lle dura près d'un mois. Toute une page d'annonces

dans les journaux était consacrée à cette guerre, où les partis

no se bornaient pas à prôner leurs candidats, mais vilipendaient

en môme ten)ps de leur mieux ceux de leurs adversaires. Certes

l'étrunirer qui eût voulu se faire, d'après ces réclames, une

idée dos hommes politiques de New-York aurait pu se croire

dans un étrange milieu. D'après Gunlher, l'administration de

Wood n'avait été qu'un pillage organisé. D'après Wood, Op-

dyke ne demandait qu'à mettre la torche incendiaire aux mains

des nègres. Le passé de chacun était travesti po'Ur les besoiuç

de la cause, et, Iq plupart des fonctions miNiicipales étant élec-

tives, les mêmes procédés étaient employés jusqu'au bas de

l'échelle par les affamés plus modestes qui n'ambitionnaient quo

les gloires du bf^lon de constable. Non-seulement les jou;'naux,

mais les murs, étaient couverts d'afflches gigantesques; c'était

une lutte au mètre carré. Les principales agences t^ectoraleg

80 reconnaissaient à d'immenses bannières emblématiques ten-

dues d'un côté de la rue !) l'autre. A mesure que le dernier jour

approchait, chaque parti multipliait ses processions, annoncées

par la voie des journaux, et dont le progranuno variait peu :

une douzaine d'instruments discords se fondant à distunce en

un solo continu de grosse caisse, des voitures chargées d'en-

thousiastes enrubi^nnés, puis ensuite tous les partisans que l'on

avait pu racoler. Ces promenades ont un inexprimable attrait

pour les Américains. Tout y fournit matière, un enterrement

aussi bien qu'une élection, une commémoration quelconque, ou
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même tout simplement un dtncr. On n'y chante pas, on y cause

peu, mais on y observe le pas. Malheureusement, s'il s'agit

d'élections, les promeneurs iio sont pas tous également désin-

téressés; beaucoup sont enrôlés à beaux deniers comptants, et

ces comparses, ces torches, ces musiques, ces voilures, ne sont

qu'une minime partie des frais de l'éleelion ; 11 faudra ensuite

acheter les voles, grosse dépense dans un pays à suffrage uni-

versel. Pour y faire face, chaque membre du parti est mis à

contribution. S'il est fonctionnaire nommé par le peuple, et

c'est le cas le plus général, tant pour cent est prélevé sur son

salaire à partir du jour de son entrée en fonction ; l'abandon du

salaire sera même parfois absolu, si la place comporte un ca-

suel plus ou moins licite. On se fait gloire de l'importance des

sommes ainsi écoulées. < Vous savez, disait la proclamation

des parlisans.de Gunlher, que, malgré tous nos eflbrls et un li-

béralité sans limites, nous n'avons obtenu que le troisième rang

dans la dernière lutte. •

Enfin le grand jour arriva, ou plutôt le soir du grand jour,

car le récolemcnt du scrutin ne commence que tard dans la

journée. Déjà l'après midi n'avait pas été sans intérêt. Dans

chaque poil, baraqu« volante où so déposaient les Voles, les

billets étaient mis dans des boîles à cigares à colé d'une bible,

et les canvasser^ sorte de questeurs chargés du dépouillement,

buvaient du lager-beer en procédant à leur travail sous le

contrôle des curieux appuyés sur la balustrade, fiien que la plu-

part des débits de liqueurs fussenl fermés, bien que les mesures

de la police fussent aussi bien prises que possible , les horions

pleuvaient autour (|e ces poils. Je vis un pauvre diable, du

nom de Waters, qui se refusait à voler pour Wood, être à moi-

tié assommé par deux admirateurs fanatiques de ce candidat ; le

revolver de l'un d'eux partit dans la bagarre, heureusement

sans blesser personne, mais je me croyais revenu à San-Fran-

cisco, aux premiers jours de la société californienne. A mesure

que l'heure avançait, la foule se portail vers les centres d'opé-

ration des trois candidats ou aux bureaux des principaux jour-

naux, llalgré la biçe piquante d'une froid^ soirée d'hiver, elle y
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Elalionnail dans la rue, guettant Tarrivée des messagers qui

apportaient les résultats des divers arrondissements électoraux.

Ces résullats étaient proclamés au halcon, accueillis selon le cas

par des hourras ou des grognements, et commentés avec la

dernière liberté. Les nouvelles du pauvre messager étaient-elles

en opposition avec les sympathies de In foule ? on Id traitait en

bouc émissaire ; étaient-elles favorables ? on le portait sur le

pavois, mais toujours on Id bousculait.

Le quartier- général de M. Opdyke fut le premier que je visi-

tai. Un immense transparent éclairé a giorno le signalait au

loin; mais si le voir était facile, y arriver Tétait moins, et pé-

nétrer dans le sanctuaire ressemblait h un travail d'Hercule. Un

couloir étroit et un escalier incommode conduisaient au premier

étage, h une salle capable de contenir cent cinquante personnes,

et où néanmoins près de trois cents avaient réussi à s'entasser.

Un air infect soulevait le cœur, on était aveuglé par la fumée

de trois cents cigares et assourdi par l'orage d'interpellations

qui éclatait chaque fois que s'ouvrait la porte d'une seconde

chambre où travaillait le comité. Tout d'un coup un cri s'éleva :

« Le plancher cède! » Alors le lumulte et la confusion lurent

au comble; on se sentait malgré soi enlevé et transporté, on

disparaissait dans l'escalier comme dans un laminoir, aux dépens

des habits et des chapeaux; c'était la miniature de la place

Louis XV au mariage du Dauphin. J'atteignis pourtant la rue

au moment où M. Opdyke paraissait au balcon, salué par des

vivats éclatants. 11 recommanda à ses partisans de ne pas chan-

ter victoire avant la (in, rappela sa défaite de deux aFis aupara-

vant, et continua d'abondance un de ces discours familiers où

les Américains excellent. Je n'en attendis pas la fin, désireux

que j'étais de voir l'attitude de Mozart-Hall, où se tenait le co-

mité du maire expirant, M. Fernando Wood. C'était la même
atmosphère méphitique qu'au i)rcmier meeting, le même nuage

de fumée; mais déjà les pronostics de la défaite assombrissaient

les fronts. On avait beau rudoyer les porteurs do mauvaises

nouvelles, vérifier les additions ; toujours le pauvre Wood était

relégué à Tarrière-garde. En vain le président voulut rappeler à
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l'assemblée qi^une église ne grandissait que par le martyre des

fidèles, et que Tarlire de la liberté ne germait qn'arrusé du sang

de ses enfants : soit que la comiiaraison fût trouvée peu neuve,

soit qu'elle parôt pécber par la justesse, ses jiarolcs furent ac-

cueillies j)arune tempête de Hiflelsdi^ne de nos théâtres de mé-

lodrame. Il se rabattit alors sur le c niiscrable abolitioniste

Opdyke, » Ces abolilionistes! le président naleur souhaitait que

d'ôlre condamnés à embrasser quelque horrible négresse, vœu
charitable qui rétablit un commencement de bonne humeurdans

l'auditoire, a Que le 4° arrondissement nous donne seulement

une majorité de 1,000, conlinua-t-il, le 11» autant et le 11«

500, et Woodcst nommé. Joignons y 500 du 19', il est nommé

élégamment {sic), et il déperdra du 14« de rendre le triomphe
* éclatant. » Je les laissai sur ces châteaux en Espagne et me
rendis i\ Tammany-llall, où le comité central du parti démocra-

tique avait planté sa lente à l'enseigne de Cuniher. Les chefs ne

sont pas là ce soir, me dit mon voisin, et de fait je ne crois pas

qu'aucune classe privée de professeur se soit jamais montrée

plus turbulente que le nouveau milieu où je me trouvais. C'étaient

des chants, des siHlels, des cris d'animaux, un tapage vérita-

blement infernal. Un mauvais plaisant proposait trois hourras

pour Wood, le président lui lançait son vct re à la tôle, et sans

l'intervention des voisins le pot de bière eût suivi le verre. Un

enthousiaste, dont j'ai oublié le nom, poursuivait obstinément

un discours où la fantaisie semblait participer du cauchemar,

sans avoir égard aux vociférations qui lui étaient jetées de toutes

parts : « A bas t il est gris! chut! c'est une honte pour Tam-

many-Hall, pour le vieux Wigwam! » Le président rentrait en

scène pour faire respecter la majesté de l'assemblée, et re trou*

vail pas de meilleur moyen d'ôler la parole au tribun récnlci^

tranl que d'entonner lui même à pleins poumons Tair populaire

et national : Tfie red, white and blue. L'orateur s'y joignait,

la foule faisait chorus. Les chats eussent grimpé aux murailles,

s'il s'en fût trouvé dans ce sabbat, et je m'enfuis en me bouchant

les oreilles. Derrière moi, le bureau en masse, président en

tète, abandonnait ^estrade pour se ruer sur un mannequin en
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bois représentant Wood, le rival délesté (l). On était presque

consolé de sa déraile par celle du son ennemi.

La bataille était en effet terminée. Ain^i qnMI arrive sou-'

vent en temps do crise, le plus violent, ou, pour parler plus

exactement, le plus absolu dans ses idées reniportail, et la

grande métropole de l'Union se prononçait une fois do plus cou*

Iro toute tentative de compromis avec le sud. 1^ procession des

dykerSf ou partisans d'Opdyke, »'cn allait, ii la lueur des tor-

ches, donner à son patron une sérénade de tambours, cl je re«

venais en suivant les trottoirs de l'interminable Broadway,

lorsqu'en passant devant un de ces hôtels -caravansérails que

noui cherchons à introduire en France, je me heurlai a une se-

conde sérénade plus modeste. Hail, Columbia î fut d*abord

écorché par trois cuivres et une grosso caisse, puis une gigue,

puis do nouveau Hail^ Columbia t après quoi Ton entra dans

le spacieux vestibule de Thôlel. Une foule aussi respectable que

1 celle de la Juive à l'Opéra se rangea aulonr de l'escalier, sur

le palier duquel parut le héros de la fête. C'était un officier qui

[arrivait de New-York après avoir éié quelque temps prisonnier

les confédérés. Il raconlail sa captivité : celui-ci l'avait mailrailé

[(Irois grognements dans Taudiloire), cet autre lui avait doncé

Itlu bouillon (Dieu le bénisse! dans la foule). La péroraison fui

longue, stars and stripes, onr glorious Union, most infa-

lous rébellion. Je désespérais de sortir de «:clte phraséologie

talriotique sur laquelle on est vile blasé aux Etais-Unis, lors-

|ue l'orchestre reprit encore Hail, Columbia l ie me sauvai

itte fois au plus vite, suffisamment repu de politique pour un

)ur.

11

Les personnes qui suivaient en Europe les péri|)éties de la

|lle engagée aux Etats-Unis doivent se rappeler comment, h

(1) Le mot wood siguiâe bois.
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chaque batnille imporlnnlc, la proj,'rcssion des bulletins qui fran*

chissaienl TOccan était assujettie à trois phases bien distiiicles.

Au preniier courrier, l'L'nion avait remporté une victoire sans

égale; au second, peu de jours après, on admettait quelque in-

décision dans le résultat, et au troisième, enfin, on était tout

étonné iPapprendro que lo nord avait été dénuitivcmenl battu

ou peu s'en fallait. A New-York de niême, la vérité se faisait

rarement jour tout d'abord. Pour la bataille do Pittsburij'h, par

exemple, la plus disputée qu'on eût encore vue dans cette guerre,

les nouvellistes métropolitains no craignirent pas de représenter

Beauregard comme en pleine retraite, et l'on fut quelque temps

avant de savoir combien avait été complète la déroute du pre-

mier jour sous l'irrésistible attaque des colonnes confédérées.

Soit dit en passant, dans cosdenx journées que l'on avait repré-

sentées conune les plus sanglantes des tcmpa modernes, et

où près do 100,000 hommes furent engagés de part et d'autre,

le chiffre des morts constatées ne fut guère que de 16 à 1,700

chez les fédéraux (1). On finit également par savoir que la

partie n'avait été spuvée que par les canonnières, sans lesquelles

l'armée d'ilalleck eût été inévitablement culbutée dans le Ten-

nessee. Toutefois il y avait loin de cet échec à la défaite deUuH's

Run, et comme, à peu près vers la mémo époque, les généraux

du sud commentaient lo grand mouvement de concentration
|

qu'ils réussirent si habilement à dissimuler, les journaux, pre-

nant pour une retraite définitive ce qui n'était que l'exécution I

d'un plan, n'eurent rien de plus pressé que d'entonner en chœur

le chant de la victoire, a Los forts de la côte étaient pris ou se
!

(1) Depuis l'attaque du fort Suinter, le 12 avril 1861, jusqu'au C

avril )862, date de la journt^e de Pittsburc;)) exclusivement, c'est à dire
^

en un an, lu guerre américaine comptait vingt-cinq batailles, ayant eu

pour résultat total : tués, 2,690 ; blessés, i!i406 ; prisoniiiors, 1,46<>' Je

ne parle pas des hommes manquant sans motif après cha(]ue affaire, et

dont le chiffre s'élevait toujours assez haut. La douxiùmc année menuce^

malheureusement d <ître beaucoup plus meurtrière, et le fait était iiié-

J

viiable. Que l'on compaiedans nbtri; histoire les pertes insignifiantes del

Valmy, de Fleuruset de Jeinoiapes avec les épouvantables tueries des^

derniers temps de l'empire 1
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rendaient Pun nprè.si*au(rc; les redoutables lignes de Yorkto>vn,

dernier boulevard de la rébellion, étaient évaiuérs; tout serait

évidemment terminé pour le grand anniversaire national du 4

juillet, l/on y célébrerait à la Ibis rindépendanue et Tunion

reconquise. » Mais peu après le pauvre général Itanks, qui de

gouverneur d'état élait d'emblée devenu cbefd'armée, se voyait

chassé en quelques jours de la valtéo do la Shenandoah ; la

route do Washmglon semblait ouverte à Tennemi; la capitale

était sans dérense, Tarrière-ban de la milice allait la couvrir, et

les journaux sonnaient le tocsin h Tunisson.

Je voudrais pouvoir donner une idée de celte curieuse presse

américaine, que nous ne connaissons guère en Europe i|ue par

ses excès, et dont l'influence néanmoins est assez marquée pour

que M. Russell, le sagace correspondant du Times anglais, ait

Tait remonter jusqu'il elle une bonne partie des difficultés de la

guerre actuelle. Laissons la qualité. Comment un pays où tout

le monde sait lire serait-il insensible à l'action d^une publicité

quotidienne qui no procède que par tirages à 100,000 exem-

plaires dans les grands centres do population [xydeNeW-York
Herald va jusqu'à 120,000 et 130,000. Que ce soit le [ublic

qui ait Taçonné le journal ou le journal qui ait réussi h s'imposer

au public, peu importe; le besoin est là, et il frappe l'étranger

le premier jour. Etes-vous en chemin de fer, à chaque station

les news-boys apportent les feuilles de la ville voisine, et la

môme personne en parcourra ainsi jusqu'à cinq ou six successi-

vement. L'heure des journaux du soir a-t-elle sonné, une foulo

sans cesse renouvelée se formera devant les bureaux de chacun

d'eux et se disputera les feuilles encore humides. Ce n'est pour-

tant que la première édition, celle de trois heures; h quatre

heures paraîtra la seconde, à cinq heures la troisième, et le

plus souvent à six heures la quatrième. Pendant ce temps, dans

les caves du vaste édifice, de magnifiques presses cylindriques,

dites Hoe's-Lightning-presses, et d'abord employées, je crois

(1) Il m'a été afflriné que la seule ville de New-York comptait trois

cent cinquante et une publicatiors périodiques de tous genres ; mais
je n'ai pu vériner ce chiffre, qui me semble exagéré.
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pour le Times ào Lonilres, fonctionnent sansrolftche et donnent

il l'heure do 18 ù 20,000 cxuinpIairoH imprimés ii la l'ois sur lei

deux face». Tout ii lôlé, une autre mutliiiie Haitiil la l'euille ii la

soriie de lu presse el la plie en un ilin d'œil. Si do nouvelles

dëpèehcs orrivenl à Tufllcine de la rédaction, le sonmioiro en

est tifflclié RU dehors; lu colonne ii modiller est en mt'mo tempi

envoyée aux eoinposilcurs; la planche est presque aussitôt li"

vrée au double moulage duquel sort la plaque fusible qui sert à

l'impression, et un puits pratiqué sur toute la hauteur de la

maison envoie cette plaque dans les caves. A peine stcppe-t-on

un instant pour le changement ; l'opération entière n*u pris que

quelques minutes.

La tâche quotidienne terminée, il restera h s'occuper du ré-

sumé hebdomadaire, dont le tirage, encore plus eonsidérabl(*

que celui des numéros journaliers, ne va pus, pour la New--

York Tribune par exemple, à moins de 1*70,000 exemplaires.

Mali,'ré un aussi énorme débit, je n'entends pas dire que ces

journaux, où pour deux sous Ton a trois feuilles d'impression,

trouvent chez leur public des lecteurs d'une conscience égale à

celle du Adèle aboniié parisien, dont la sollicitude descend

jusqu'à la dernière annonce. Va d'abord qu'y a-t-il dans un

journal américain ? ou plutôt que n'y a-t-il pas ! Des

faits de tout genre et de tout ordre, sans contrôle à la vérité,

parfois même contradictoires d'une page à une autre dans le

même numéro, mais embrassant un ensemble d'informations de

nature à satisfaire les plus exigeants. Pas une séance qui ne soit

sui ie, non-seulement au congrès, mais dans les chambres se»

parées de chaque état; pas ua tribunal un peu important qui

n'ait son compte -rendu ; meetings, exposition'^, ccucerls,

théâtres, ventes, marchés, prix courants, courses i<^;^.''' no-

minations, faits divers, et ce s jraii le cas de metti '
i .es qua-

tre pages û^et cœtera dont parle Beaumarchais, tout y passe,

tout > passait môme pendant la guerre, où les gestes de chaque

corps n't '? é'aient pas moins enregistrés avec la dernière mi-

nutie. U'fï) it'"'s, i' était •ri'^u de numéros où nu se trouvût en-

castré (|!
' !q)i^ bout de carte grossièrement fait à la bâte, mais

H
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suffisant pour rinlolliRonco du coin du (it*'Mro do la ^mm qui

avait spëciolement Iruiioux opënilioiiH du jour. I.orsqu^arrivo le

courrier d'Europe, il est d'abord iiit(T< uS au lut^x du cap

Itaze, et les principales nouvelles suni UMiiMnigr par 1 • iéié'

graphe, le tout aux Truis delà presse réunie. On gagnt> iiin^i deux

ou (rois jours, après quoi, outre lu résumé oi>li^a(oire, nos

journaux et ceux d'Ani^lolerre sont reproduits tu erttnso on

caractères microscopiques, sans distinction d'opinions, aussi

bien ceux rMii :iitaquent <|U0 ceux qui dérendunt la poliliquo

Lincoln, i .<; i 'l* c'est uno justice ù lui rendre, était lors de

nolr/> ijoiip soui<Miuo en musse par la presse du nord. A coup

sûr, uti (uidil Touilbs ne peut rien avoir do bien lil'wéraire. Les

' malSf qui coircspondenl à ce que nous appelons prcmiVrc-

l'ariSf nti lirillenl ni par le fond, ni par le goût, ni par la

Tonne; mais c'est ce dont on se soucie le nudns. Le travail du

journaliste n'est qu'un métier comme un autre, où l'on reste

rarement assez longtemps pour se Taire connatlre, et, b pari

quelques exceptions, comme MM. Gieeley ou Bennelt, qui dui-

jVcnt il celte carrière leur Tortune et Timportance de leur posi-

tion politique, nul ne sait quel nom aUacbcr h la gazette qu'if

vient délire. Qu'importe? On est journaliste aujourd'hui à la

suite d'une baisse sur les dry goods, où l'on a quelque peu Tait

iTuillite la veille; demr.in l'on sera aubergiste, ou tout simple-

Imcnt cafetier {bar-keeper), sans cesser pour cela d'être colo-

|iiel au besoin, et. Dieu aidant, le jour viendra où l'on sera mil-

lionnaire à son tour, pour se ruiner ensuite et léguer ii sescn*

funts, avec son exemple, sa place sur la roue de la fortune. Aux

^tats-IJnis, nulle déconsidération no s'attache à ces perpétuels

pbangements d'une proTes^ion à une autre, si disparates que

^oi»'nt d'ailleurs les positions successives. En d'autres termes,

m n'y connaît pas de sots métiers, et cela probablement parce

bue Ton y voit peu de professions qui soient vraiment libérales

^ans le sens que nous attachons à ce mot.

La vente d'un journal à Ne\v-\ork, et h plus fcite raison

^uns l'inlérieur, couvre à peine les Irais de publication. Le^ an^

ponces représentent le bénélice. C'est assez dire i'Imporlancfi
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de leur rôle, et l'on s'en rcnilra compte par ce seul fait, qu'il

est tel numi5ro du New-York Herald, la plus répandue dos

feuilles américaines, où l'on peut compter de trente-cinq à

quarante colonnes d'jnnonecs qui formeraient un carré do un

niùlre 25 do côté! J'hésite i)rusqaô à l'avouer, mais à mon sens

c'est là. ^''est à cette quatrième page dont la taille ne comporte

plus l'appellation consacrée de petites affiches, que se révèle

peut-être un des côtés les plus originaux de la pressa améri-

caine. Je ne parle pas seulement de cette réclame qui, pour

avoir pris naissance sur les bords de THudson et y avoir tou-

jours plus prospéré qu'ailleurs, n'en a pas moins été transplan-

ter avec succès sous toutes les latitudes du monde civilisé,

mais je veux parler aussi du rôle singulier que l'usage a fini

par attribuer à certaines annonces spéciales. Ainsi il est rare

qu'un bon citoyen après son dîner n'ait pas, s'il le désire, îi

voter chaque soir dans quelque élection. Que son journal

le tienne au courant à cet égard, rien de mieux; l'étonne-

ment de l'Européi n commencera lorsqu'un peu plus loin il

verra aux annonces religieuses, entre des leçons de danse et

des ventes à l'encan, lo détail des sermons pour le dimanche

prochain, avec l'indication des textes choisis par les prédica-

teurs. Une certaine méthode préside d'ailleurs à la répartition

de ces avertissements qui se comptent par centaines dans un

S3ul numéro, et, pour trouver la catégorie dont on a besoin, il

suffit de parcourir lesen-iète, religions, persunal, matrimo'

mal, médical, financial, poUtical, musical, hôtels,

astrology, sport, turf, etc. (l). Je n'ai pas la prétention de

ïï'

(1) Je me bornerai à reproduire deux de ces annonces, qui donneront une
idée de l'étrangeté des autres. La premicre est un matrimonial : « Une
jeune personne, fatiguée de la monotonie du célibat, désire entrer en

correspondance avec un geiUlrman dans des vues de mariage. Il devra

être en bonne posiiion et avoir moins do trente cin<i ans. Quant à

elle, son extérieur est agréable, ses manières tranquilles; elle n'est ni

sentimentale, ni romanesque, ni vaine, ni égoïste, et pourtant elle est

loin d'être parfaite. » Lo détail des qualités physiques est parfois poussé

beaucoup plus loin, puisquej'ai vu spécifier jusqu'au poids de la future

épouse. Voici maintenant un personat : « Si la dame au chapeau de
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pousser l'cnuméralion jusqu'au bout, mais un jour que les

Personal m'avaient paru plus explicites que d'ordinaire, j'inter-

rogeai un vieil habitant de la ville sur ce que pouvaient avoir

de réel ces amorces naïves de la flirtntion américaine. Il me
répondit en assignant dans le prochain numéro du New-York

Herald un rendez-vous au jeune homme qui tel soir, à l'or-

chosire de tel théâtre, avait été remarqué par une dame vêtue

d'une toilclte imaginaire. A l'heure et au jour dits, plus de

vingt hcnnôles jeunes gens passaient sous nos fenêtres, por-

tant le signe convenu d'une fleur à la boulonnière. Les salons

d'hôlel, lieu neutre et banal, servent souvent de théâtres à ces

intrigues qui vont rarement plus loin que de purs eiirantillages.

Un jeune homme y cherche une dame, en voit une soigneuse-

ment voilée dans l'embrasure d'une fenêtre, s'approche d'elle et

l'interroge. — • Monsieur, lui répond-elle tranquillement, j'at-

tends bien quelqu'un ; mais je suis ici pour les matrimonial

^

non pour les personal. »

Avec ses ridicules et ses défauts, ses violences et ses con-

tradictions, j'ai dit que la presse américaine ne laissait pas que

d'exercer une action assez marquée. Certes elle ne s'en servait

pas pour prêcher la modération, et ce n'est pas ce dont

il faut s'étonner ; mais un reproche plus sérieux est d'avoir

en quelque sorte organisé un système de déceptions auxquelles

le public ne s'est que trop laissé prendre. Au lieu d'aborder

résolument la situation, on eût dit qu'elle cherchait à griser le

pays en se grisant elle-même, a La jeune Amérique ne faisait

que commencer son éducation militaire, et déjà elle avait fait

plus en un an que la vieille Europe en cinquante. Chaque jour,

elle donnait au monde étonné une nouvelle leçon dans l'art de la

guerre. >'eCit-il pas sufll d'une douzaine de Monitors à Sébas-

toj)ol pour faire en quelques jours ce qui avait exigé pendant

une année les elToris combinés de la France, de l'Anglelerre, de

velours noir, au voile de dentelle et au mantelct de drap brun qui est

mouti'O duiis tel oiniiibas-, tel jour, ;i telle heure et à tel endroit, dé-
sire connuitru le yautteman qui était assis eu face d'e le, elle n'a qu'à

écrire un mot à l'adresse ci-dessous. »
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la Turquie et de la Sardaigne? t Le Monitor en effet Tut long-

temps un thème inépuisable. < Que ne l'avail-on eu trois mois

plus tôt! L'aiïairo du Trent aurait eu une solution bien diiïé-

rente. Heureusement qu'à défaut de rAnglolerre, la France était

\h pou.' recevoir de la marine américaine le prix do son imperti-

nente inlervenlion au Mexique! » Et cent autres forfanterie?

aussi dé|)lacécs, que l'on était tout surpris d'entendre le lende-

main répétées aux quatre coins de la ville*

La marine américaino pourtant eût mérité qu'on lui épargnât

ces éloges outrés, car, loin de se montrer au-dessous de sa

tâche, elle avait incontestablement joué jusque-là le beau rôle

dans la guerre, tant sur mer que sur les fleuves. Les tempêtes

do l'hiver ne l'avaient pas empêchée de maintenir avec une re-

marquable efficacité le blocus des côtes ennemies, rude école

qui rappelait par ses dangers les longues croisières des flottes

anglaises sur nos côtes pendant les guerres du premier empire.

C'était ceile même marine qui, en quelques mois, du sein des

récifs de la Floride, venait de faire sortir à Key-West tout un

élablissemant militiire destiné à devenir le Gibraltar des passes

de Bahama, et destiné peut-être aussi, après avoir servi de

centre aux opérations de la côte sud, à remplir quelque jour

le même rôle vis-à-vis de la Havane. Des noms presque incon-

nus la veille s'étaient soudain rendus familiers à chacun, car TA-

méricain a conservé de son origine anglo-saxonne une grande

prédilection pour les choses marilines. C'était Wilkes, dont les

découvertes au pôle austral avaient coïncidé, avec la dernière

expédition de l'in.ortuné Dumont-d'Urville, Porter, dont le père

a laissé de si beaux souvenirs dans les mers du sud lors de sa

croisière sur VEssex de 1812 à 1814, Farragut, qui n'avait

pas hésité à sacrifier ses liens de famille à ses devoirs de

citoyen (1), Foote enfin, dont la persistante énergie avait fait

M

(1) La famille du commodore Farragut était à la Nouvelle-Orléans

lorsque la flotte fédérale parut devant cette ville. Prévoyant la possibi-

lité d'un bninbardcoient, le commodore lui oiTritàsonbord un asile qui

fut refusé. « Puisse votre première bombe tomber sur la nriaison de vo*

tre mère! » fut la seule réponse qu'il obtint de cette dernière.
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delà guerre de rivière un des principaux éléments de succès des

armes fédérales; ce fut à lui que se rendit sur le Mississipi la

célèbre Ile numéro dior que l'on avait lournceen creusant dans

des bois marécageux, à travers la péninsule de New-^Madrid,

un canal de cinq lieues de long praticable à des vapeurs de

plus d'un mètre de tirant d'eau ! l.cs chefs expérimentés n'a-

vaient donc pas manqué ii la marine américaine, grâce à la loi

d'ancienneté, qui seule y d<^lermino ravancement; mais dans

les rangs inférieurs le besoin U'officiers se faisait grandement

sentir, tant à cause de l'énorme extension des armements quo

par suite des démissions données par les partisans du sud^ On y

remédia en puisant dans les cadres de la marine de commerce,

et il se trouva que ces capitaines marchands se tiraient fort bien

d'affaire à l'occasion. On manquait aussi de bâtiments, car le

gouvernement fédéral, qui n'a jamais eu beaucoup de matériel

naval, avait de plus commis l'imprudence d'en laisser tomber

une grande partie entre les mains des gens du sud. Pour y ob-

vier, on puisa encore h pleines mains dans la marine do com-

merce, et l'on ne saurait trop louer l'intelligence et Tactivité

avec lesquelles furent tranfurmés les navires achetés dans cette

intention. Les vapeursseuls étaient au nombre de quatre-vingts.

Ainsi furent armées ces canonnières que l'on vit bientôt se dis-

tinguer partout, sur la côte et dans l'intérieur des fleuves, qui

tantôt appuyaient une attaque, comme aux forts Maçon et

Pulaski, tantôt arrêtaient l'élan des confédérés, comme à

Williamsburgh, tantôt même, comme à Piltsburgh, se trou-

vaient fort heureusement à point pour empêcher un désastre

complet. En même temps les inventions se multipliaient. Le

Monitor^ dont le hasard exagéra beaucoup trop l'importance,

avait la bonne fortune et l'honneur d'inaugurer au feu les fastes

des navires blindés. M. Stevens essayait sur l'Hudson une bat-

terie flottante pouvant à volonté s'immerger jusqu'à être pres-

que entièrement abritée sous l'eau. Un autre inventeur olTrait

de soumissionner à forfait la deslructiou du Merrimac. J'en

passe et des meilleures. 11 y avait évidemment dans tout cela

autant à laisser qu'à prendre, et ces inventions trahissaient sou-
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vent une grande inexpérience militaire, mais il ne résultait pas

moins de là un fait et un enseignement. Le fait était non pas

tant rapliti.dc déjà connue des Américains aux choses de la mer

que la rare souplesse avec laquelle leur marine s'était pliée aux

circonstances insolites de celle guerre. L'enseignement était à

l'adresse de l'Europe, trop portée à ne pas apprécier à sa juste

valeur la puissance navale des États-Unis. Il ne faut pas la

juger par ce qu'elle est, mais par ce qu'elle peut devenir du

jour au lendemain. Il est peu probable que les flottes américai-

nes viennent jamais atlaquer celles de France ou d'Angleterre

dans les mers d'Europe, et, dans l'hypothèse d'une agression de

notre part, je ne sais si une guerre maritime ne se présenterait

pas tout aussi compliquée d'éventnalilés et d'incertitudes avec

les Étals-Unis qu'avec l'Angleterre.

Il faut passer quelques jours sur la rade New-York pour se

faire une idée de celle aptitude que je viens de signaler chez

l'Américain, et dont aucun peuple ne réunit à un égal degré les

éléments variés. Certains ports de premier ordre, comme Lon-

dres ou Liverpool, l'emporteront peut-êlre en mouvement total;

mais ce mouvement i$era disséminé sur la vaste étendue de la

Tamise, ou bien, ne se traduisant qu'en entrées et en sorties de

navires, son importance ne laissera pas que d'être empreinte

d'un certain cachet de monotonie, ici, il semble que toute la vie

de la cité soit sur l'eau. Quel que soit le point de la rade sur

lequel le regard s'arrête, et je ne cite le fait que pour l'avoir

maintes fois expérimenté, rarement on y apercevra moins de

dix ou douze vapeurs en marche grands et petits, beaux et laids,

mais appropriés aux usages le.s plus divers. Les uns, vastes et

rapides, sont des omnibus flottants, car New-York, Brooklyn,

New-Jersey, Hoboken, toutes les villes en un mol qui bordent

la rade, formaient une sorte de Venise gigantesque dont les

canaux sont des bras de mer. Ces ferries (tel est leur nom),

qui vous font franchir la rade pour deux sous, portent jusqu'à

un millier de personnes, vingl-cinq voilures de toute espèce,

davantage munie, et bie'.i que l'on en compte vingt-deux lignes

distinctes, ils se suivent à moins d'intervalle que nos omnibus
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du boulevard. D'autres vapeurs sont Iranformés en citernes, et

vont approvisionner d'eau les navires de toutes nations mouillés

dans East-lUrer, ôans l'Iludson, ou dans io bras do mer de

rentrée jusiju'iiux Narrows ; d'autres vont et viennent jans but

déllni, ollVant à tout le monde leurs services en tout genre;

d'autres sont remorqueurs, et s'attellent à un clipper de 3,000

tonneaux, qu'ils conduisent sur la grande route de Chine ou du

Pacifique, pour ramener au retour quelque autre navire du de-

hors. A peine lo soleil a-t-il réveillé la rade qu'arrivent à toute

vitesse les steamboQts, ou mieux les cathédrales flollantes qui

descendent do Troy, d'Albany, do Boi^ton et des nombreux

ports do Long IsUmd. En même temps les ferries se chargent

de maraîchers et dos mille provisions de la campagne. Les infa-

tigables remorqueurs commencent leur journée en Touillant la

rade en tous sons. Plus l'heure avance, plus le panorama de-

vient varié. On entend \x New-Jersey le sifflet d'un train de

Philadelphie, el quelques minutes après, trois ou quatre vapeurs

tout couverts do voyageurs traversent l'Uudson, se rendant à

New-York. F^ù, un paquebot transatlantique aux couleurs an-

glaises, américaines, frani^aises ou hanséatiques, entre et vient

majestueusement prendre place le long d'un wharf tandis qu'à

côté do lui un autre part, le pont encombré de centaines d'émi-

granls calirorniens qu'il conduit à Aspmwall. Ici, un monstrueux

train de quarante bélandres descend lentement THudson à la

remorque do quatro ou cinq vapeurs, et, malgré ses trois cents

mètres de long, chemine sans encombre au milieu du dédale

des navires; Ib, sont les inépuisables Tarines qui alimentent

l'Europe aux jours de disette, et les riches chargements de bois

du nord dont les Etals- Unis approvisionnent le monde; sur cha-

que bélandro est la Tamille qui a associé son sort à cette paisi-

ble navigation dcp'jis leo grands lacs de l'inlérieur jusqu'aux

quais de New-York, lo mari au gouvernail, et la femme cousant

à côlc des enfants qui jouent. Vers le soir, une recrudescence

d'animation s'emparo de la rade : les grands vapeurs arrivés

le matin repartent dans toutes les directions; les ferries

sont plus chargés que jamais; les remorqueurs semblent ne
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pouvoir se décider à rcpatïncr récurie. Seule la nuil vienl

rendre à ce monde fiévreux un repos au moins comparatir.

V On apprécierail mal le lableau que je viens d'esquisser en se

bornanlà le conlempler dans son ensemble. Il faut traverser la

rade sur ces ferries, il faut remonter l'Iludson sur ces arches

inconnues eu Europe, pour comprendre jusqu'où peuvent èlrc

poussés cerlains délnils de la civilisation matérielle, la seule

qui soit en honneur aux Elals-Unis,carrAméricnin ne se Tait pas

scrupuled'adorer à la fois Dieu etMammon. J'ai dit que le ferrie

était l'omnibus de la rade, omnibus en ce sens que bêles et gens,

charret:es et voilures, tout y trouve place. Peut tHre serait il

plus exact de dire qu'il est le prolongement des deux rues qu'il

réunit sur les bords opposés de la baie : au centre du bateau,

la voie publique encombrée de voilures; sur les côlés, pour les

piétons^ des salons tenant lieu de Iroltoirs. Aux deux débarcs'

dères, la même disposition se retrouve sur des ponts assujettis

à l'action de la marée, de manière à toujours se trouver au ni'

veau du pont du ferrie. On jugera de l'imporlance et de la per-

fection de ce service par ce seul fait qu'en 1861 quarante cinq

millions de personnes ont été ainâi transporlces, sans autre ac*

cident que la mort d'un chauffeur victime de son imprudence. Si

je disais avec quelle sûreté de manœuvre ces navires évoluent

dans une rade aussi peuplée, avec quelle précision ils pénètrent

dans les entohnoirs en pilotis au fond desquels sont les débarca*

dères, je risquernis de n'être compris que des marins, et je pré-

fère passer des ferries aux I.eviathans de toute espèce qui pro-

mènent voyageurs et marchandises sur les lacs et sur les fleuves

américains. Pouvoir nourrir et coucher à bord de sept à huit

cents personnes, tel est le problème. Nous n'en connaissons la

solution que sur nos vaisseaux do ligne, c'est à dire avec les

simpliflcalions d'une caserne, tandis qu'ici aux nécessités de la

vie sont réunis tous les raftlnements du confortable, du luxe

même, en un mot toutes les complications d'un hutel. Rien n'y

manque, restaurant, café, coiffeurs, bains, ele. D'interminables

rangées de cabines s'étagent sur toute la longueur du bâtiment.

De magnifiques salons aux lapis épais, aux boiseries peintes,
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dorées ou révolues de glaces, vont (également de boul eu bout.

Truis ou quatre ponls se supcrposcnl Tun b l'autre depuis le

rez-de-chaussée, que l'on réserve aux marchandises et aux ani-

maux, el au centre, dominant le tout comme le clocher d'une

cathédrale, se ment majestueusement le balancier de la machine

qui donne à ce monde flottant une vitesse de vingt-cinq kilo-

niî'lres à riicurc. Parfois, le soir, on voit passer sur l'eau ces

palais illuminés ; il senihlo que ce soit un rôve.

A celle époque, qui eût jugé New-York d'après la rade ne se

fiH assurément pas figuré que le pays se débattait dans une crise

dont l'issue reculait de jour en jour. A peine de temps i\ autre

voyait-on entrer un vapeur chargé de prisonniers ou de blesses

venant du sud de la côle. L'Ile du Gouverneur, où s'exerçaicnl

incessamment les troupes en attendant le départ pour l'armée,

rappelait seule que l'on était en guerre. Pour se faire une idée

des souffrances matérielles du pays, il fallail aller au théâtre

même des opérations, dans ces campagnes où l'évaluation des

valeurs anéanties, tanl en sucre, en colon, qu'en biens de tout

genre, mon lait déjà à près de 400 millions de francs. New-York

pourtant no devait pas larder à ressentir le conlre-eoup do ces

désastres multiplies. Ainsi l'Angleterre, qui lienl de beaucoup

le premier rai^? dans son commerce maritime, l'Angleterre, qui

en 1860 avait envoyé aux Eials-Lnis pour près de 550 millions

de marchandises, n'y avait plus experte en 186 1 que pour 225

millions. Il en é'ait de même, sur une éclielle moindre, pour les

autres nations. Jusque-là, grûce à une recrudescence momen-
laoée dans le commerce des farines, et grâce surtout aux énor-

mes dépenses de la guerre, qui, pour la plupart, aboutissaient

plus ou moins à New-York, la ville avait relalivementpeu souf-

fert; mais tout va vile aux Élal-Unis, et la situation a promp-
tement changé. La métropole américaine est aujourd'hui reve-

nue des dangereuses illusions dont on l'avait trop longtemps

bercée; elle sait qu'elle va sentir véritablement le poids de la

guerre, et elle sait aussi que de son attitude dépendra en grande

parlie celle du pays. J'ai la ferme confiance qu'elle sortira de

celle épreuve vaillamment et à son honneur, quelle qu'en soit
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la durée; mnis il serait puéril de se dissimuler que la lulle sera

nécessairement longue, si Ton veut obtenir un résultai sérieux,

et je ne sais s'il n'est pas mieux qu'il en soit ainsi, même dans

l'intérôt desEtats-Unis. De ce rude enseignement de l'advcrsilé

ils emporteront ce qui leur a manqué jusqu'ici, l'homogénéilé.

De la guerre civile, par une de ces conlradiclions îipparenles où

Ton reconnaît le doigt do Dieu, ils feront sortir, vivaceet pro-

fond, Tesprit de nationalité dont ils n'avaient auparavant qu'une

notion imparfaite et confuse, et ils auront eu la gloire d'accom-

plir cette révolution, en assurant à tout jamais sur leur vaste

continent, le triomphe de la dignité humaine.

Je n'ignore pas que la question de l'esclavage n'était, au dé-

but de la crise, qu'une des causes de la scission : si depuis elle

a acquis une importance assez capitale pour rejeter toutes les

autres au second plan, peut-être esl-ce à la nellelé, à l'unani-

mité avec laquelle s'est prononcée à cet égard l'opinion publi-

que en Europe, qu'il faut l'attribuer ; mais tout doit être oublié

ici devant le rcsullat h obtenir. Quand on a reconnu une idée

po'T vraie, quand on la sent telle instinctivement, il faut s'y

retrancher comme dans line forteresse, sans laisser prévaloir

aucun des sophismes que les adversaires de celte idée ne man-

queront pas d'entasser contre elle. C'est ainsi qu'il faut envisa-

ger désormais la crise américaine. Peu importe son origine.

Aujourd'hui la question de l'esclavage la domine, et cela même
en dépit des allégations contraires du président Lincoln ; c'en

est assez pour supprimer loule incertitude sur la cause qui doit

fixer nos sympathies, et pour nous faire envisager avec conlianco

la solution que l'avenir lient en réserve. Sans prétendre établir

deccmparaison entre lesétalsdusud et nos possessions lillipu-

tiennes de la Guadeloupe et de la Martinique, on peut dire que

jamais transition ne fut plus brusque que ne le fut celle do l'état

d'esclavage h l'état de liberté dans ces deux îles en 1848 : ou-

bli des ménagements les plus essentiels, des précautions les

plus éicmenlaires, il semblait que l'on eût à plaisir multiplié les

difficulics, et pouitanl aujourd'hui, non-seulement la plaie est

fermée, mais, malgré leurs plaintes, cespetit-i'S colonies sont en

[fi I

si»
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progrès Irrs-rcel. Pourquoi, sur une plus grande échelle, n'en

serait-il pas do nitnie pour les élals du ïud, li celte dlIVércnce

près, toute à leur avr.ntage, que nous avons eu recours aux

éléments artificiels d'une émigration organisée, tandis que le

salut naîtra probablement chez eux d'une émigration libre, au

moyen de laquelle lu petite propriété pourra se substituer en

partie à la grande dans la culture du coton (1) ? Il est peu d'er-

reurs plus répandues que celle d'opposer, aux Elats-l'nis, les

intérêts agricoles du sud aux intérêts manuracturiers du nord.

La vérité est que le nord réunit ces deux sources de richesse,

alors que le sud n'en a qu'une, et c'est avec un véritable éton-

nementque l'élude du recensement de 1850, le dernier qui ait été

complètement publié, m'a montré combien les produits pure-

nient agricoles du nord l'emportaient sur ceux du suil. Qu'on

me pardonne quelques chiffres, ils sont instructifs. Les Améri-

cains distinguent deux classes do iToiîuiis agricoles, suivant

qu'on les évalue au poids ou par mesures de capacité. Eh bien!

dans la deuxième classe, représentée principalement par les cé-

réales et par les légumes, la production annuelle du nord s'élève

à plus de 1 millard 864 millions do francs, tandis que celle du

sud no va qu'à 1 milliard 626 millions. La première classe est

plus intéressante, car on y trouve le colon, le sucre, le riz, le

tabac, le foin, le chanvre, la laine, etc. Là encore, le nord, par

une production de 1 millard 136 millions, l'emporte sur les 823

millions du sud. Détail curieux : en foin seulement, les étals

libres offrent une récolte de 753 millions, supérieure de 19

millions à Tensemblc des récolles de coton, de labac, de riz, de

sucre et de foin des étals à esclaves. Enfin, dans l'estimation des

fermes, ustensiles de travail et animaux domestiques, le nord

l'emporte encore : 13 milliards 655 millions contre Tf milliards

908 millions. Le rapport reste 'lans le même sens, 21 milliards

(1) La culture du coton se piùle beaucoup plus à la petite propriété

qu'on ne le croit, gt^néralenicnf. l'u ouvfîipo fort intéressant à ce sujet

est celui qu'a publié M. Frédéric Lavv Olinstcd sous le titre de Coton

Kingdom ou Royaume du Colon.

t.



1» CAMf Ai^NKS KT STATIUNS

IM millions contre 15 inillarci 501 millions, si Ton envisage les

propriétés non plus seulement îii^rieoles mais Co tout genre, y

compris les esclaves, pour les étals du sud.

On voit que le nord csi assez riche pour ne pas marchander les

concessions et pour sortir de la voie étroite du proloctionismo

industriel et commercial le jour où réi)i''''^cment forcera les

deux partis à suspendre la lutte. Dieu veuille que ce jour luise

bientôt, où la grande nation anjéricaine, plus forte, plus sage et

mûrie par l'adversité, reprendra le cours de son lihrc dévelop-

pement! Peut-être, dans les pages qu'on vient de lire, me suis*

je parfois laissé aller ii traiter sous une forme légère des sujets

sur lesquels nos alliés d'uulre-mer n'aiment pas la raillerie. J'au

rais pu dépasser celte limile, car la société américaine, comme

toute chose ici-bas, a non-seulement tes ridicules, mais ses dé-

fauts, et je n'entends en rien me constituer son panégyriste.

C'est un emploi qu'elle a souvent le tort de remplir mieux qtie

personne; aussi est-il bon qu'elle sache combien, grûce à l'ex-

cessive bonne opinion qu'elle a con(;ue de sa supériorilé en tou-

tes choses, l'étranger esl, choqué des travers auxiiuels elle se

complaît. D'ailleurs, ces travers frappent plus vivem,',/t, sur les

lieux, qu'ils ne le font plus lard, alors qu'au retour on envisage

d'un coup d'œil plus rassis l'ensemble de ce monde si différent

du nôtre. L'éloigncmcnt lui est favorable. Tant que l'on vit dans

ce milieu, la nature parlieulièi-e des défauts qui lui sont propres

transfcrme en quelque sorte l'observateur eu sensilivc, et cela

le plus souvent au-delà de la mesure qui serait raisonnable. A
dislance, au contraire, les imperfections secondaires disparais-

sent, et les grandes lignes seules ressortentdans le tableau. On

comprend que les défauts de cette société sont une conséquence

naturelle de l'isolement dans lequel elle a forcément, vécu, et de

Tabscnce des traditions qui font partie du patrimoine d'un peu-

ple européen. De près, au sein de ce désordre passé à l'état

chronique, à la vue de troubles qui seraient critiques s'ils n'é-

taient permanents, et qui constitueraient en France un danger

sérieux, on hésite à croire que ce soit la liberté que l'on a rê-

vée; de loin, on se demande quel précieux et magique talisman
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est colle Iil)erl('( (|ni pcnnrl :i un peuple de vivre dans de pa-

reilles condilioiis ( l d'y },'i;iii(iir. C'esl lii le principe qui rend

W> eiif;inl8 de Washington re.specl;il)les ju?(p»e dans leurs er-

reurs. Nul ne les admire |ilus que moi, md ne leur est plus

sym|ialhique, r.ul ne forme de vœux plus hincères pour l'Iieu-

reuse issue de la luile où ils sont engagés. Kn essayant île re-

tracer la physionomie de New-Yoïk pendant celte lutte, j'ai dft in-

diquer ce «(ui m'avail frappé en hien connue en mal; mais jamais

ma pensée n"a fait reuïonler l'origine des vices que je signalais

jusqu'à la liberté, dont les Ètab-L'nis sont le plus glorieux

sanctuaire, cl j'ajoulerai que nous, qui avons vu les Irisles

épreuves dû 1848, nous avons moins que personne le droit de

nous moiitrer sévèies pour un peuple sur lequel s'est abattu le

fléau de la guerre civile.

Nous n'avons jeté aujourd'hui sur la grande ville qui résume

la civilisation américaine qu'un coup d'o'il général ; pour la bien

connaître, il faut interroger son régime, analyser son admirable

système d'inslruction primaire et secondaire, exposer les iné-

puisahles ressources de sa charité, et tant d'aulres iiistitutiong

auxquelles elle doit sa puissante vitalité. Celte seconde étude

nous montrera New-York sous son plus beau jour. Présenter

sans parii-pris les choses telles que nous les avons vues, con-

tinuer à étudier les Américains plutôt que la question améri-

caine, telle sera notre but. Noire titre est d'avoir vu, et noire

.jule prétention, celle d'être vrai.
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II

NEW-YORK ET LA SOCUÎTÉ AMIilUCAIWE

« La vie acquiert un eharmo parliculicr sur un sol ancienne-

nienl hnbité et chez un peuple jadis Tanieux par son industrie,

son activité ou son amour des grandes choses. Il semble que la

nature y soit devenue plus humaine, et (|ue les visions du passé,

se montrant derrière le voile diaphane du présent, nous donnent

la jouiiisancc d'un monde double, magique domaine de la fiible

et de la poésie. » C'est, un aimable et subtil penseur allemand»

Novalis, qui parle ainsi, et pour comprendre la justesse de celte

réflexion, il faut avoir visité ce New-York qui semble dater

d'hier, cetle ville toute jeune d'apparence, et à laquelle m;ilgré

soi, l'on ne peut s'empôcher de demander une trace du pa^sé.

En vain voudrait-on y retrouver quelques vestiges des preniiers

maîtres hollandais du pays, de ces vieux knickcrbockers dont

Tcspril naïf et patriarcal élait si loin de rêver la future splen-

deur de la colonie qu'ils fondaient; en vain plus tard cherche-t-

on l'empreinle des cent années de domination anglaise qui ont

donné au pays sa forte éducation politique. On désirerait revivre

une heure de la vie austère et puritaine de ces premiers temps,

comme à Versailles on se sent revivre de la fastueuse existence

du grand siècle, sans que rien malheureusement réponde à ce

désir dans le monde qui entoure le voyageur. Ce n'est pas qu'on

y répudie le passe : on l'honore au contraire, on le fête même

h l'occasion; mais chez personne il n'éveillera les regrets invo-

lontaires qu'éprouve le Parisien par exemple en voyant ses

i>
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vieux quarliers céder la l'Iace «lux boulevards nr.»'ino les |)lus

pplendides. Kii un mol, Now-York csl h ville du présent cl non

celle du passé. Les liiinsfonnalioiis y t'ont si rapides (|ue la po-

pulalion, |)rcsfpie douldéi; dans les dix dcrnii'res années, no voit

plus anjourdMiui (|ue Londres cl Paris au-dessus dVile. Il faut

donc faire abslraelinn do nos idées européennes, si l'on veut

étudier lu société américaine dans la ^l'^ndc cité qui en est In

plus haute expression. Los palais de New-York, ce sont les quais

immenses où grandit et prospère un commerce inouï; ses mu-
sées, ce sont les innombrables établissements où se dévelo|>pe

une industrie sans rivale pour la variété et la fécondité des res-

sources. Ses monuments enlln, où les trouver ailleurs que dans

les institutions qui ont fait ce peuple ce qu'il est, et lui perniel-

tronl de franchir heureusement, on doit l'espérer, la phase la

plus critique de son hisloire? Il s'odVe là un double spectacle :

d'une pari la société américaine prise en quelque sorte aux sour-

ces de sa vie morale et intellectuelle, observée dans les nom-

breux établissements publics où se forment les jeunes généra-

lions; — puis le libre exercice de celle vie nu* me, c"ont mille

détails, en apparence frivoles, révèlent à l'observateur attentif

l'universelle et incessante activité.

l

De toutes les institutions d'un peuple, aucune n'exerce sur

sa destinée une plus profonde influence que celles dont l'éduca-

tion est le but. En France, où de près comme de loin tout se

I rattache à l'initiative officielle du gouvernement, on pciil dire

que l'éducation est entre les mains de l'étal, car aucun mono-

pole n'est nécessaire pour que toute concurrence sérieuse dis-

paraisse devant les ressources sans bornes dont il dispose. La

Grande-Bretagne a suivi une voie ditTérente, et en cela il faut

reconnaître qu'elle s'est montrée d'accord avec l'ensemble des

doctrines qu'elle professe en matière de liberté. Chez elle, non-
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sculcmenl l'éducation est libre, mais sauf quelques rares spé-

cialités d'cnseigiiement supérieur, il semble que l'état apporte

un soin particulier à éviter de faire sentir son intervention. De

CCS (Jeux systèmes opposés, lequel devait choisir l'Américain?

Obéirait-il aux instincts de sa race en suivant l'exemple de la

mère-patrie, ou bien dévierait-il en cette circonstance de sa

ligne do conduite, pour introduire excoplionnellement chez lui

ce qui chez nous est une application de la loi t^cnérale'^ Il faut

se rappeler que, si les États-Unis sont comme ^An.^letorro un

pays de liberté, le côté démocratique de leurs institutions diflere

essentiellement des tendances aristocratiques où la Grande-

Bretagne puise sa force. Or, quel instrument plus démocratique

en réalité que l'enseignement? L'abandonner à la merci de cha-

cun dans le bouillonnement de formation d'une société nouvelle,

en avait-on le droit, et n'était-ce pas un devoir au contraire de

le |)rendre .en main, pour l'utiliser dans le sens indiqué par la

constitution que le peuple s'était donnée? Ainsi raisonna l'Ame*

ricain, et le résultat lui fut favorable, car son pays est peut-£'tre

le seul dont aujourd hûi on puisse dire presque sans e::ception

que chacun y sait lire et écrire. Seulement cette charge qu'il

remettait à la comnumauté, il ne permit pas que le gouverne-

ment fédérol la centralisât, il ne permit pas même que l'état en

fiU investi, et je parle ici des divers états dont l'ensemble cons-

titue la fédération ; mais il se souvint de so'i vigoureux régime

municipal, dont les bienfaits sont le legs le plus précieux do

l'Angleterre à son ancienne colunie, et il voulut que l'enseigne-

ment fCit la première et la plus importante préoccupation de la

commune. Les écoles de New-York lui appartiennent donc en

propre, et elles sont la gloire de la ville, gloire malheureuse-

ment trop modeste et trop peu connue, trop peu appréciée de

l'Américain lui-même.

L'organisation de C(.t enseignement est des plus simples. Au

premier degré, vient rin.<truction primaire, comprenant la lec-

ture, l'écriture, quelques élémcnls d'arithmétique et de géogra-

phie. Quatre années sont consacrées i\ ces études, que les en-

fants ont généralement terminées à l'âge de dix ans. Des écoles
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primaires, on passe aux écoles dites de grammaire, dont le pro*

ffrnmme enibrasse sept classes successives, et présente un en-

senjble do connaissances ii la rigueur suffisant, mais forl infé-

rieur il celui que l'on emporte de nos lycées. Ainsi les langues

mortes y sont supprimées ; les mathématiques s'y réduisent }»

rarithmétJquG et i» un peu d'algèbre; l'histoire nationale est la

seule dort il soit question. I^e but des écoles de grammaire en

effet est do donner une instruction assez complète pour pouvoir

aborder toutes les professions usuelles du pays, et de s'adresser

il ta masso des enfants, quelle que soit la positon sociale des

famille». On verra que ce but a été pleinement caieinl. Enfin le

troisième degré d'enseignement est reçu dans un établissement

unique nommé l'ocadémie libre {the frce academy,) où l'on

n'est admis qu'à la cundition d'avoir suivi au moins pendant une

année les cor.rs d'une école de grammaire. Ixs éludes y

embrassent cinq classes dites introihictory, freshmmi,

sophomore^ junior et senior, dans lesquelles les élèves ont à

choisir entre les langues mortes, grecque et latine, ou vivantes,

française, allemande et espagnole. Le programme est d'ailleurs

aussi bien congu que possible, et plus complet même que celui

de nos lycées, en ce qu'il comporle plusieurs cours qui soit

chez nous du ressort des écoles d'a|)plicalion (1).

Le nombre total des établissements d'inslruclion b NeW-York

est de 239, sur lequel on compte 3 écoles normales, 43 écoles

du soir, 87 écoles primaires pour filles et garçons, 47 écoles de

grammaire pour garçons^ autant pour filles, et 11 écoles pour

les enfants de couleur, car le sentiment abolilionnisie chez l'Amé-

ricain du nord ne va pas jusqu'à permettre au nègre d'avoir

quoi que ce soit en commun avec le blanc. Le nombre d'en-

fants qui profilent chaque année de Cet enseignement est de

is simples. Au

renant la lec-

et de géogra-

s, que les en-

ns. Des écoles

(1) On doit établir à N«w-York une acadOmio libre, sur un plan ana-

logue, pour les jeunes personnes. Ce projet aurait même déjii cté mis
à exécution, si les d(Sp3nse» causées par la guerre ne s'y (étaient oppo-

sées.



3ti CAMPAGNES KT STATIONS

110,000 sur une population totale de 814,000 (1)! Pende

cliiflVcs ont moins besoin de eommcntaires. A la vérité, la

moyenne journalière des élèves présents n'est guère que de

60,000, ec qui étonnera peu, si l'on réfléchit h l'âge des en-

fants dans les écoles primaires et ù la position plus que modeste

des parents; mais, il faut tout dire, cet enseignement, si suivi

dans les premiers degrés, devient une lettre morte, ou peu

s'en faut, dans sa période la plus élevée. On a vu quelle intelli-

gente sollicitude avait présidé à l'organisation de l'académie

libre» et il eût été juste d'ajouter que tout y est sur le pied

d'une libéralité voisine du luxe. Eh bien! veut-on savoir com-

bien d'enfants, lors de mon .séjour, cherchaient à s'élever au-

dessus des humbles limites de l'école de grammaire, combien

venaient' demander à l'académie une instruction qui est chez

nous le lot commun de la classe moyenne? 814 en tout pour

la grande ville de New-York! Encore plus de la moitié de ce

ebillVe appartenait-il à la classe inférieure, ou inti oductory

^

après quoi la progession devenait rapidement décroissante, et

la deuxième classe, ou freshman^ n'avait plus que 108 élèves,

la troisième, sophomo^e, 109, la quatrième G9, et la plus éle-

vée, ou senior, 3(5! Quant aux diplômes universitaires attestant

la solidité dos études, le nombre de ces actes, plus restreint en-

core, ne s'élevait.Jannée moyenne, pour les bacheliers qu'à 28,

pour les maîtres ès-arts ou licenciés qu'à 12 !

Je dus à l'obligeance de MM. Thomas Boésé et Myron Finch,

du Bureau de l'Édtication, de voir dans le plus grand déta=î

les principales écoles de New-York. Celle que nous visitâmes

en premier lieu, Waid school n» 11, renfermait dans le mémo
édifice une école primaire et les écoles de grammmaire des

deux sexes. Cette réunion sous )e môme loit est fréquente, et

dans ce cas le plan de l'édifice est invariable : trois étages figu-

rent l'échelle des âges, les gardons en haut, les filles au milieu,

(1) On représente généralement la population de New-York comme
étant de plus d'un million, parce que l'on y fait entrer les 26,iiu0

âmes de Brooklyn ; mais ce colossal faubourg forme une municipalité à
part, et ses écoles sont distinctes de celles de New-York.
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ol les enr:)iils au rez-de-chaussée. Au centre do chaque étage,

une vnàle siillcscrl nuv réunions générales, et tout autour sont

les diiïéronles dusses. Hien de monnnienlnl, mais partout cette

exquise reclitrclic de propreté <|ui est nu vérilable luxe, et dont

rintluence sur les enfînils est bien |)lus grande qu'on ne se le

figure. Mon guide me (it monter au troisième étage, dans la salle

de réunion. Ilétiiit neul' heures du matin; le travail de la jour-

née allait eonimeneer pour (Inir à trois heures de l'après-midi
;

car ces écoles ne comportent que des externes. Sur l'estrade où

nous primes place étaient un bureau, un piano et une vingtaine

de boulons do 'sonne lies correspondant aux différentes clauses.

Le directeur les loucha, attendit quelques instants, puis fit son-

ner un timbre. Â ce signal, une institutrice placée au piano at-

taqua la marche nationale, et, dès la première mesure, des huit

portes placées aux quatre angles do la salle débouchèrent huit

files de garçons, se suivant par rang de taille, qui vinrent pren-

dre place derrière les bancs avec une cadence et une régularité

dignes de vieux soldats. D'autres files vinrent ensuite occuper

les couloirs, et le défilé continua jusqu'à ce que 500 enrants en-

viron se fussent ainsi rangés le plus régulièrement du monde.

Le piano s'arrêta, le timbre sonna, et l'on s'assit; un régiment

du grand Frédéric n'eût pas mieux manœuvré.

La séance s'ouvrit par la lecture d'i'.n chapitre de la Bible,

puis vinrent divers chœurs et quelques déclamations, après quoi

M. Fineh, se penchant vers moi, me demanda si je voulais adrer.

ser la parole aux élèves. Cette partie du programme me prenait

au dépourvu. J'avais oublié que le speech s'est élevé aux États-

Unis à la hauteur d'une institution
,
qu'il y fait partie de toutes

les solennités, de toutes les fêles, qu'il y est entré dans l'édu-

cation, et que, s'il a pris naissance en Angleterre, ce n'est

qu'en Amérique qu'on le voit atteindre son plein développement.

M. Finch se chargea de m'excuser et de me présenter. Pendant

dix minutes environ, et beaucoup mieux, à coup sûr, que je

n'eusse pu le lîiire, même avec préparation, il parla en mon
nom à ces écoliers , dont le plus âgé n'avait pas quinze ans, et

qu'il appelait, non pas jeunes élèves, mais messieurs, gentle-

3
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mm; puis l'on se relira clans le nirme ordre qu'a l'arrivée, et

nous pûmes admirer l'cxcellenle inslailalion des classes. Livres,

papier, plumes, tout le matériel sans execpiion est fourni j^ra-

luitement aux élèves, et cela dans une double intention : éco-

nomie pour les pauvres, pieil d'éyalilé absolue pour les riches.

Toutes les classes de la société sont en effet représentées sur

ces banjs, on le reconnaît à la mise des enfants, et néanmoins

il est impossible de ne pas être fr;ippé de leur bonne tenue à

tous, si jeunes qu'ils puissent ôlre. De l'école de grammaire des

garçons, nous pasjsâmes à celle des filles, que nous trouvt\mes

fort amusées de la lecture qu'un professeur de (Jéclamalion leur

faisait de (a comédie des Rivaux, de Sheridan. On voyait là de

grandes jeunes personnes de dix-huit à vingt ans, car aux États-

Unis l'éducation se continue pour les femmes plus longtemps

que pour les hommes, à qui le coinjjtoir de la maison de com-

merce offre ses tabourets dès Tâge de quinze ans. Ici encore il

était évident que ces jeunes filles appartenaient aux divers de-

grés de l'échelle sociale, bien que ce trait fût moins accusé que

chez les garçons. A la lecture des Rivaux succédèrent des

exercices dits calisthéniques, sorte de gymnastique assez im-

proprement appelée dans nos pensionnats a leçons de main-

tien. » Le piano jouait une vingtaine de mesures d'un air que

toutes les jeunes écolières accompagnaient du môme geste en

'îadenco; l'air changeait et le geste avec lui, et l'on finit par

évacuer la salle au moyen d'une danse qui rappelait assez la

dernière figure du quadrille des Lanciers.

Je ne conduirai pas le lecteur dans toutes ces écoles, et ne

parlerai que de l'une d'entre elles, qui me fut signalée comme
la plus vaste des États-Unis. Alon guide avait réservé pour elle

son speech de derrière les fagots. Je servis naturellement de fil

à ce discours, dans lequel j'étais censé parler par pr curation,

et où il fut fort question de liberté et de tyrannie , mais d'étu-

des, pas un mot. Je fus présenté comme un ardent admirateur

des institutions américaines. Les vieilles traditions de rensei-

gnement européen furent traitées comme niérite de lètre tout

instrument monarchique; l'éducation new-yorkaise fut portée
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aux nues, et la guerre, qui préoccupait Ions le^ (esprits, eut

éjraloment sa place. Ces paroles, à la vérité, s'adressaient aux

Pjin;on.s do l'école de {grammaire , cY'Sl-à-tiire presque i» dos

citoyens. Le discours de l'école primaire fut un apologue plein

de linesse et de naïveté, beaucoup plus à la portée des jeunes

auditeurs parfois le rôcit amenait des questions auxqu'.'Lcs lo

chœur des voix enfantines répunilait par un yes, sir ! ou un «o,

sir! dont l'ensemble montrait avec quelle attention le narrateur

éta't suivi. Survint eiifin le coup do tbéàlre qui surprend tou-

jours le visiteur dans les vastes salles do réunion de ces écoles

primaires, où il peut arriver que les enfants se comptent par

milliers. On no voit d'abord qu'une enceinte de la même dimen-

sion qu'aux étages supérieurs. Dès que les élèves y sont rangés,

à un signal donné la cloison du fond, formée de panneaux à cou-

lisses, disparaît ; la salle se double comme par enchantement,

et l'on aperçoit une mer de petites tètes étagécs sur les gradins

d'un am|)hithéàlre qu'éclaire une lumière verticale. La plus

petite fille de la maison est au centre, debout sur une chaise,

d'où elle dirige les applaudissements et les mouvemeiils d'en-

semble. Cette mise en scène est constante dans les écoles amé-

ricaines, où, pendant h s six heures qu'il y passe, l'élève ne

marelm, ne monte, ne descend, ne se meut qu'au pas, même
pour se rendre à la récréation.

En voyant ces enfants parader avec tant de précision, je me
rappelais les allures si diflert-ntes des magnifiques collèges de

l'Angleterre, du celui d'Eton par exemple , où les élèves igno-

rent jusqu'aux premiers principes de l'alignement, où toute

clôture est inconnue, où les vertes campagnes qui bordent la

Tamise servent de lieu de récréation, et où cette Uberté donne

à l'adolescent un sens si réel do responsabilité et de respect de

lui-même. Je me rappelais auboi les murs revêches de nos ly-

cées, leurs coui'i cl.iuslrales et nues, si seniblablcs au préau

d'une prison, notre fâcheuse tendance à exajiérer le nombre des

hcui'es de tiavail, à bourrer l'esiirit au délriment de l'éducation

physique, et je me disais que notre université française, si con-

tente U'olle-mômo , avait peut-être encore quelques progrès à
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faire. Vjuoi qu'il en soit, l'Anglais cl rAnièricain se bonl évi-

demmcnl proposé pour hul coinninn, do <ioiincr de lionne heure

à Tenrunl une nolion U'indéponchince (|iii pùl inlliier sur le dévQ-

loppemenl de son caraelère, et ce bul, tons deux Tonl uUeint

par des voies diflerenics. Peut-rire l'Américain a-l-il poussé

Irop loin l'application de ses idées. Cet enseignement qui sem-

ble rap|)eler ee que l'histoire nous a eon^rcrvé des excentricités

de Lycurgue, cet enseignement bi déinocraliiiuo et si séduisant

au premier abord, est en réalité singulièrement arbitraire et

despotique dans ses effets, et il l'est en pleine connaissance le

cause. De là naissent bien des inconvénients : d'abord chez ks

enfants l'oubli ou plutôt ramoindrissement marqué du sentiment

de la famille, puis, chez les parents trop d insouciance du plus

ou moins d'instruction acquise ; il semble que leur responsabi-

lité cesse dès que celle de l'élat commence, el qu'une éduca-

tion soit terminée dès qu'elle permet à l'élève de figurer der-

rière le pupitre d'un comptoir. Malgré ces lâches , on ne doit

pas hésiter à proclamer l'enseignement primaire et secondaire

l'une des gloires des États-Lnis : non que nous enlendions par

Ih en recommander l'applipation, ee sont de ces matières t'éli-

cales sur lesquelles un peuple doit consulter avant tout les ten-

dances qui lui sont propres; mais ici, dans un pays où fe rôle

de l'autorité paraît être de s'effacer en toute chose, l'Américain

a sacriiié ses principes généraux de conduite à ce qu'il croyait

son devoir, et il l'a fait avec une incomparable libéralité. C'est

ce qu'il importait de faire ressortir. Nous n'avons parlé que de

î'état de New- York, le plus riche de l'Union. On aurait pu citer

celui de Rhode-lsland , qui en est le plus petit, dont la popu-

lation est de )50,0u0 âmes et le budget de 120,000 dollars,

sur lesquels 85,000 sont affectés à l'enseignement. Chaque

citoyen y donne ainsi pour élever ses enfants presque deux

fois autant que pour l ensemble de toutes les autres dépenses

publiques! yuel exemple analogue pourrait-on trouver chez

tous les états, grands et petits, qui se partagent la carte de

rEurope 'i'

Nous avons meutionué les onze écoles que la ville de New-

!. !
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York réserve aux enranls i\o la classe de couleur. Ce ne sont ni

les plus luxueuses ni les plus grandioses. Il semble que ce soit

une dette que l' Américain rôyle avec sa conscience,* et qu'il

veuille 1 acquitter au meilleur marché possible. I.e directeur de

celle que jo visitai était noir; mais ses élèves, au nombre de

trois cents des deux sexes, étaient d'une teinte moins Toncée,

quelques-uns mt^mc tout ii fait blancs d'apparence. On y procé-

dait à Tinspeclion annuelle et à la distribution des certiflcals

d'aptitude. « Combien 3,500 dollars à "7 1/2 pour 100 donne-

ront-ils en six mois? s demanda-t-on à une grande et belle

mulâtresse de dix-huit ans. La mulâtresse resta court ainsi que

ses voisines : un enfant américain de «louze ans n'eût pas hésité;

mais \e Yankee est le premier calculateur du monde, et le nègre

le dernier sous toutes les latitudes. Les autres exercices furent

plus sati^Hiisanls, surtout ceux de musique. Toutefois, il faut le

répéter, ces écoles font tache au milieu des autres, et déparent

ce beau système d'instruction publique. La classe de couleur

est assez peu nombreuse à New «York pour qu'il n'y ait aucun

inconvénient à la laisser se fondre dans le reste de la popu-

lation, et, fiU-elle cent fois plus nombreuse, dans cette sépa-

ration qui s'étund à tous les actes do la vie usuelle, on ne re-

connaît pas la ville qui se dit. après Boston, le principal soutien

de laboliiion de l'esclavage. Assurément le nègre des états du

nord apprécie le bienfait de la liberté; mais on peut être run-

vaincu qu'il saurait ^ort bien apprécier aussi l'avantage de voter,

de pouvoir monter en omnibus, et d'envoyer ses enfants aux

mêmes écoles que tout le monde. L'occasion serait des plus fa-

vorables aujourd'hui pour faire disparaître cet ostracisme aussi

choquant qu'inutile.

Bien que les établissements dont nous venons de parler soient

destinés h recevoir le pauvre comme le riche, on concevra que

l'on n'y voie que les enfants dont la situation est pour

ainsi dire normale. La pauvreté y trouve sa place, mais non

la misère , et quoique le paupérisme soit à peu près in-

connu dans l'intérieur des Etats-Unis, où chacun peut se

faire une large place au soleil, cetto lèpre des grandes villes
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n'a pas ëparj,'iié New-York. Lh encore TAmépicain se montre

sous un do ses meilleurs aspects, il n'est pas de Fran^/ais à

l.ondri'S 'qui ne soit frappé du grand nombre d'hùpilaux, mai-

sons de refuge el autres éliibiissements du uirme genre au-des-

sus desquels se lit rinscripiion : snpported by prirute contri-

bution (soutenu par lacliarité privée, tant ee système dinVredela

cliaritéofïlcitielleetpul>liqueqt.enouseonuaissons.l»eul-(lre!?ous

ccrjippurt New York l'emporte l-il môme sur Londres, et il est

impossibledenepasêtre ému par la révélation de eette face inat-

tendue du caractère de la nation. Ce peuple si positif, si (ipre

au gain, si sec dans ses allures, si dur môme parfois, on le voit

avec élonnement s'éprendre d'une louchante sollicitude pour

l'infirme et pour l'orphelin, s'enquérir de leurs besoins, y pour-

voir avec une générosité sans bornes, et leur domicr une large

pariie de ce temps qu'il estime plus encore que l'argent, eu bri-

guant comme un honneur les diverses fonctions de ces innom-

brables comités de bienfaisance : tout cela sans étalage ni

ostentation : la conscience d'avoir accompli son devoir de chré-

tien lui suffit. Nous n'enlReprendrons pas d'énumérerces institu-

tions, oii, sous les formes les plus ingénieuses et U'S plus variées,

l'esprit de secours semble avoir rei;u le don de Prêtée. Tantôt

ce sera une association qui embrassera la ville ei tière et por-

tera son tribut dans les plus sombres réduits, tantôt le réseau

s'étendra sur tout le pays, afin de trouver dans le milieu vivi-

fiant des campagnes un recours contre les influences délétères

de la capitale. Les orphelins seuls ont peut-être à New York dix

établissements qui leur sont consacrés. Les femmes sans res-

sources en ont d'eulres qui leur permettent d'échapper aux ten-

tations dont elles sont entourées. Protestants et catholiques ri-

valisent de zèle sans que la croyance soit jamais un motif

d'exclusion. Parfois ces temples de la charité ont unestruciure

monumentale, comme ceux des sourds-muets et des aveugles;

parfois les proportions sont plus modestes , mais toujours

h l'intérieur régnent la même munificence, le môme esprit d'af-

fection et de vraie fraternité.

L'un des plus remarquables de ces établissements est destiné
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aux muriiis. En 1801, un eapilaine de navire du nom deRan>

dall fonda pour les nialelols hors û'\\<^o ou incapables de servir,

un hospice situé dans une pelilo («•"ne pn''S de Xow-York. la

ville s'a;,'ranilil, la eampaj^'ne devini rue, les terrains acquirent

une videin* qui perniil de les vendre |)Our reconstruire l'iiiipiial

sur une des îles de la rade, et aujourd'hui la peiile firme a crée

un revenu de 500,0001V. La maison d'industrie des F/rt'-y'otH^s

est d'un autre genre; mais Je ne comiais rien de plus utile ni

de plus admirable. Le quartier des Fixe-Points est à New-
York ce que Saint-Gilles est à Londres, le plus abject refuge du

vice et de la misère, l'ulcère et la honte de la cité, quelque

chose comme une vaste et ignoble cour des miracles, où des

masurey en ruine, mal étayées de poutres branlantes, semblent

parodier Atlas supportant le ciel. Pas d'églises, mais des bouti*

ques de rhum et de gin par centaines. J'y ai vu une seule mai-

son abriter jusqu'à 296 personnes, réparties en 76 familles, et

rapporter près de 20,000 francs par an à son propriétaire. Là,

sont des caves privées d'air et de lumière, dont les habitants

s'étiolent et meurent en quelques années, souvent en quelques

mois. D'.iprès un relevé de M. Samuel Ilalliday, sur 148 morts

danb une mrme maison, on comptait 113 enfants au-dessous de

sept ans, 23 enfants mort nés, et 12 personnes de huit ii vingt-

quatre ans. Ce fut au centre de ce hideux quartier, au plus vifdo

cette misère sans nom, que vint s'établir en 1848, un ministre

protestant, M. Pease, dont le nom mérite mieux que l'humble

renommée qui s'y tst attachée. Son but était indéterminé à

dessein : faire di' bien et tîicher de moraliser autour de lui, tel

était le progran^me, et si les ressources étaient modiques, en

revanche les difficultés surgissaient sans nombre. Rien toutefois

n'est impos!;ible à un cœur vaillant et dévoué, et le eiel bénit si

bien ses efforts, qu'en peu d'années l'œuvre fut établie dans

une maison d'où rayonna sur cette fange sociale, une douce et

pure auréole de charité. Tout s'y trouvait, des écoles pour l'en-

fant orphelin ou abandonné, du pain pour l'indigent, un asile

pour les femmes sans abri, pour tous du travail et de bonnes

paroles. En 1861. sur 78 1 personnes qui étaient venues
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frapprr à celte porte liospilnlirrc, ^y^h iiNîiieiil elé pourvue!» cl

120 (Icvaieiil IV'lre proehainenienl; 2r)0 cnfîints avaient suiv^

réeo'o, cl2'77,000 repas avnicnt viv di^trihiié^ aux pauvres (1).

C'était surtout dans les eanipapics de l'oiiesl que M. Peasc

cherchait à placer ses proté;,'» 'S, et c'est lit qu'il s'ei«l relire

quand ses forces ont Indii son dfivoucnieiil; mais rinslilulion

qu'il a fondée repose dt'.^oiinais sur des bases solides, et ne

peul que pros|)érer entre les mains de ses suecessems.

Chaque année, les associations charitables dont on vient de

parler, ont une séance publique où sont exposés les travaux des

douze mois qui viennent de s'écouler, les besoins auxquels il

faut faire face, et les ressources dont on dispose. I.a première

semaine de mai est consacrée à ces anniversaires; chaque œu-

vre a le sien, aussi bien les sociétés de bienfaisance que celles

qui sont purement religieuses, propagandistes, de tempérance

,

ou abolitiopistes. Les discours y sont naturellement longs et

nombreux ; mais, quand l'Américain a épousé une cause, son

dévouement ne se traduit pas en paroles seulement, et il serait

bon que ceux qui l'accusent d'égoïsme, pussent assister à

New-York à celle semaine d'anniversaires. Ils y verraient, si

l'on peut s'exp'imer ainsi, la véritable échelle de Jactb de la

charité, depuis les vasles associations des écoles du dimanche,

fréquentées par 70,000 adultes et 20,000 enfants, jusqu'à

l'humble mission Howard : Home for Utile uandarers^ qui,

avec un modeste budget de 45,000 francs, trouve moyen d'é-

lever chaque année 200 enfants abandonnés qu'elle va recueil-

lir dans la rue. Tout cet admirable cl té de la société des Etats-

Unis échappe souvent au voyageur qui se laisse ainsi aller à

ne voir que les travers des mœurs qu'il a sous les yeux. Si sen-

sible que soit ce peuple à la louange de l'étranger, jamais il ne fait

(1) Deux petites filles, deux sœurs, dont l'aînée n'avait pas six ans,

s'y étaient présentées la veille de notre \islic, à onze heures du soir,

aprt's avoir erré toute la journée dans les rues; leur père les avait quit-

tées, leur mère venaii d'Ctre envoyée à la maison de correction, et le

propriétaire du taudis qu'habitaient les parents avait eu la barbarie
de les jeter sur lo pavé.

;ifi
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parade do sa charilé, et co n'est que par soi-niêino (|uc l'on ar-

rive à en connatlre peu ii peu luulc retendue. En un mot, je

crois rAmérioain lo chrétien le plus sincère, le plus simple et

le plus pratique du monde. C*csl là une réponse suffisante ùbion

des îil'nques.

En insistant sur les njcrveilies de lu charité à New-York,

nous n'avons pas voulu dire que les nia^'istrals de la cité se

montrassent inditrérenls aux misères qui les eiilourcnt; mais

leur rôle a été simplifié par rexlen^ion de la charité privée. Les

élablisscmcnts do bienlaisaneequi dépendent de la ville sont si-

tués, pour la plupart, sur les deux lies de Blackwell et de Ran-

dall, dans le brus de mer qui sépare Lon;,'-lsland do Plie de

Manhattan. Quatre ou cinq mille personnes de tout âge et de

tout sexe y sont entretenues aux frais du trésor municipal. Là

se trouvent un hôpital, une maison de fous, un hospice d'en-

fants trouvés, un autre hospice pour les vieillards, los infirmes

et les femmes sans moyens d'existence. Lii aussi sont les éta-

blissements do répression, le pénitencier, vaste prison cellu-

laire, et la maison de correction, ou work house^ où les con-

traventions de police punies d'umendes se règlent en journées

de travail à raison de 5 francs l'une. Le petit vapeur Bellevue^

qui nous conduisit ù l'Ile de Blackwell, y transportait en même
temps la fournée correctionnelle du jour. Les femmes y étaient

en grande majorité, et quelles femmes! quels indescriptibles

falbalas! quelles toilettes impossibles, dignes' du crayon de Ga-

varni ! Les unes en cheveux, en robes de soie crottées et décol-

letées, les aulrc^ en chapeaux à plumes qu'on eût dit ramassés

dans le ruisseau, toutes en crinolines ! Le work'house revoit en

moyenne trois femmes pour un homme, et comptait environ

1 ,401) prisonniers lors de ma visite. « Vous nous voyez dans

un bien mauvais moment, disait naïvement une des surveillantes

en nous fuisnnt parcourir son atelier, oîi une centaine de con-

damnées, revêtues de la livrée de la maison, travaillaient à faire

de léloupe; si vous étiez venu la semaine dernière, je vous au-

lais montré trois cents femmes dans ce même atelier ! » Où l'a-

mour-propre va-t-il se nicher? En revenant le soir sur le même

3.
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vapeur îivcc les délonus dont la peine ëlail expirée, j'eus In eu-

riosilô de les suivre lorsqu'ils mirent pied }i terre : sans liésila-

lion, tous se diri;,'èrcnl vers les déliils de li(|U('urs les plus voi-

sins du dêharcad'Te. Il n'y eut pas due exception.

La mnnificenee privée de rAuiéricîiin ne s'exerce pas seule-

ment sur des œuvres de charité, et c'est à elle que iNew-York

doit presque la totalité des institutions seienlifiqueset littériiircs

que la ville possède. Chez nous, l'état est le conservateur naturel

doceâ établissements, musées, galeries, bibliothèques; ilachargc

de les Tonder et de les enrichir, et certes il vaut mieux qu'il en

soit ainsi ; mais, dans un pays où le gouvernement s'impose

pour loi de réduire les dépenses publiques au miniuum, il est

beau do voir l'indivitlu substituer son initiative i\ celle de l'état,

afin de doter Cv^s concitoyens des trésors intelk'ctuels que leur

refuse une parcimonie systénr.alique. La plus iniportante de ces

collections est la bibliothi'que fondée par M. Jacob Astor, et

agrandie par sun fiN, laquelle réun t près de 100,000 volumes,

logés dans un véritable palais. Une autre est spéiialement desti-

née aux jeunes gens employés dans le commerce ; commencée

avec noo volumes en 1836, elle en compte aujourd'hui plus do

50,000. Une autre s'adresse plus particulièrement aux ou-

vriers ; quelques-unes enfin sont historiques, médicales, Ihéo-

I ogiques, etc. L'institut créé par M. Cooper est tout h la fois

une galerie do tableaux, une académie de dessin, une bibliothè-

que, un salon de lecture recevant l'S principales publications

périodiques de tous les pays, et une faculté où se professent des

cours divers. H a coûte trois millions au fondateur, qui vit encore

pour jouir de son œuvre; mais la liste serait trop longue, et ilfiiut

se borner à dire quelques mots de l'un des plus curieux de ces

établissements, curieux pour nous du moins, qui n'avons rien

d'analogue en France.

La première en date des associations formées pour la propa-

gation des Ecritures saintes fut organisée à Londres en 1804 :

elles se sont depuis lors multipliées à l'infini dans tous les pays

protestants ; mais la seconde en imporlanne est sans contredit

^American Bible Society de New-York, qui remonte à 1816.
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Lu siôiro en est au cenlre de h ville, dans un vaslo ëtliflcc où

000 personnes sonl occupées :i iniprinier, relier, distribuer cl

expédier joui ncllenienl diiiis toutes les parties du monde des

milliers de Hihles et de Noiiveaux-Tcslaments. {im\ que soil

riiùtel où l'on va elierrher un j,'île, on peut être assuré d'y trou-

ver une H.hlo dans sa chambre ii coucher . en voya;,'e,on en verra

de im''mo sur toutes les tables des bateaux à v.ipeur; on en voit

jus(|Uo dans les stations de la lointaine et pénible route do Cali-

fornie; les écoles ont les leurs, les casernes éyalement, j)ersonne

n'échappe à la pieuse et infatigable propa^jande. Uue l'on no

croie pas que cette activité soit l'apanage exclusif des Etats-

Unis ; elle rèi^ne partout où fonctionne quelqu'une de ces insti-

tutions, et chaque société a^'it si bien dans la nicsure de ses

moyens, qu'en cinquante-huit ans C6 millions de Bibles et de

Testauienls ont été ainsi dislribui'S. Là-dessus, la part de l'as-

sociation américaine a clé de 15 millions, celle de la société-

mère à Londres de 37. Toutes les langues du globe étaient re-

présentées dans les magasins de New York; il y en avait du

moins jusqu'il trente-trois. Le pauvre Esquimau sous les glaces

du pôle |)arlicipe à ses largesses comme le Tsigane sous sa lento

nomade, le Kaiiack dans les nids do verdure do l'Océan Pacill-

que, ou le Persan au sein des ruines d'une société disparue. L'a-

veugle lui-mùme n'a pas l'.é oublié, et cela malgré le prix élevé

de ses Ddjles en reliL-f qui reviennent à 100 francs l'une. Pen-

dant l'année 18G1, il élaiii sorti de ces magasins '721,878 volu-

mes. L'aimée 1860 avait été meilleure et l'emportait de 32,000

volumes ; mais là aussi la guerre qui divisait le pays avait fait

sentir sa triste influence, et c'état beaucoup même que la difle-

rence n'eût pas été plus sensible. Le langage de la grande fa-

mille anglo-saxonne vient naturellement en premiti ; ligne dans

ce total imposant, et 650,240 volumes lui sont réservés. Ce qui

reste eût pu former la bibliothèque de la tour de Babel. La part

du français se moniait à 7,557 vulumes, iiiis ce n'est là qu'un

simple détail, car les so«'iélés pn, lestantes qui foiictionnenl chez

nous, ont mis en circulation près de 1,200,000 Bibles et Nou-

veaux- Testaments depuis leur fondation, et le dépôt qu'a établi
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à Paris la société anglaise, doyenne de toutes les autres, en a

Tait autant pour 3,695,062 volumes des saintes Ecritures.

A côté des sociétés bibliques viennent se placer les sociétés

de petits traités {Tract Societies) qui ne sont pas moins cu-

rieuses. A coup siV, on ne peut nier que leur but ne soit des

plus louables et leurs intentions excellentes; mais elles repré*

sentent trop souveTit l'exagéraiion du protestantisme, et à ce

t!treon ne saurait, malgré un zèleégal, les placer au même niveau

que les précédentes. La mission qu'elles se sont donnée consiste

dans la publication de certains journaux de controverse, surtout

dans la propagation à l'infini des brochures liliputiennes qui

sont les tracts proprement dits, de feuilles volantes de la taille

des diverses enveloppes de lettres, d'autres feuilles semées au

hasard dans les lieux publics, etc. Le rapport d'une de ces so-

ciétés montre que pour309,000 francs elle avait eu le talent de
.

publier en un an 1,838,000 traités, 429,16'7 petits livres de \

piété, 2,758,000 numéros de trois journaux religieux. On peut

juger du nombre des feuilles volinlcs, qui n'était point indiqué.

Le colportage est le grand ageni de distribution de ses richesses

spirituelles, et je n'ai pas vi| sar.s sourire le sérieux avec lequel

VAmerican Tract Society établissait le bilan des bienfaits

qu'elle avait ainsi répandus : elle représentait le travail total de

ses colporteurs pendant vingt et un ai:s par le travail d'un seul

d'entre eux pendant 45,151 mois, et pendant ce temps ce col-

porteur unique aurait vendu 7,4 13, 171 volumes, en aurait

djnné 2,132,924, aurait pris la parole en public 205,770 fois,

aurait visité 8,617,380 familles, et aurait prié ou causé religion

avec 4,335,035 d'entre elles ! Comment se fait-il qu'un peuple

aussi amoureux de statistique que l'Améraicain soit en même
temps aussi peu partisan du progrès en économie politique?
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Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'éludier une so-

ciété sans faire la pari de bien des détails de mœurs ou d'orga-

nisatioi), que rien ne semble relier au premier abord, mais dont

la signiflcalion n'est pas moins imporlanle, car c'est en pareil

cas que l'ensemble naît des détails. Cet Américain, que l'on a vu

si résolûmint s'attaquer aux grands problèmes de la vie sociale,

il faut aussi le voir aux prises avec la vie de cbaquo jour. Il faut

dire l'emploi qu'il fait de celte ricbesso, but et mobile de tonlcs

ses actions, et de ce temps qu'il considère comme son capital le

plus précieux. Il faut rechcrcber si dans cette existence affairée

quelque p!ace a été laissée à Pinfluence des arts; il faut enfin

raconter comment l'on s'amuse à New-York, car le Yankee, lui

aussi, a ses plaisirs, nialgré son austérité et sa raideur plus ap*

parentes que réelles.

Aucun détail d'organisation matérielle n'a été plus perfec-

tionné par les Américains q-in celui des voyages, et cela à tous

les dogrés de la circulation, soit qu'il s'agisse simplement de

parcourir une ville, soit que l'on ait à franchir les espaces im-

menses qui séparent le littoral des régions chaque jour plus po-

puleuses du Far Wesl. C'est ainsi par exemple que, grice à

l'organisation des lignes d'omnibus, le New-Yorkais a résolu le

problème de la suppression presque complète des voitures de

louage, dans un centre de population de près de trois lieues d'é-

tendue en longueur, il est vrai de dire que la disposition des

lieux s'y prêtait, et le plan de la ville fut arrêté en conséquence

dèsqu'ilfutqucstionde le régulariser. New-York occupe l'Ile de

Manhattan, d'environ 13 kilomètres de long sur 2 de large. A
l'extrémité méridionale est la vieille cité, aux rues sinueuses,

sombres et étroites, distribuées des deux côtés de Broadway

comme les côtes d'un animal difforme dont cette voie célèbre

serait l'épine Jorsale. La nouvelle ville au contraire, quatre ou

cinq fois grande comme l'ancienne, offre l'aspect d'une de ces

^^
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Salenles imaginnircs, à la description desquelles se complaisent

les faiseurs d'ulopies. Ce n'est, à proprement parler, qu'un

échiquier (l'clernels angles droits; mais les douze avenues qui

s'y prolongent dans le sens do la longueur sont larges comme
nos boulevards, et les maisons qui les bordent ressemblent

sjuvent h des palais. Là, circulent incessamment sur des rails en

fer, à une portée de pistolet d'intervalle, de vastes cars ou voi-

lures pouvant contenir de cinquante à soixante personnes, et en

contenant par le fait un nombre indéfini, car elles ne connais-

sent point le terrible mol complet, qui semhle inséparable de

nos omnibus en temps ôa pluie : nul n'est refusé : à vous de

voir s'il vous convient de rester debout. On s'est épargné tout

frais d'imagination en numérotant simplement ces avenues, de

môme que les rues qui leur sont perpendiculaires, et l'on com-

prend qu'un point quelconque de la ville soit accessible do la

sorte, sans qu'on ait à franchir h pied plus de la moitié de la

courte dislance qui sépare deux avenues voisines. Indépendam-

ment de ces cars , une trentaine de lignes d'omnibus sillonnent

la ville en tous sens. Aussi les voilures de place n'exislent-elles

en quelque sorte que'pour mémoire h New-York, bien que l'on

n'y économise pas moins tout à la fois et son temps et son ar-

gent.

L'économie est, en effet, l'une des qualités les plus dévelop-

pées chez l'Américain, et parce mot l'on doit entendre l'emploi

rationnel et inleUigent des ressources dont il dispose. 11 n'en

est pas de meilleure preuve que ses chemins de fer*. La ques-

tion pour lui était vitale, car chez aucun peuple la vapeui* n'a

joué un aussi grand rôle, et sans elle les Etats-Unis ne seraient

encore aujourd'hui qu'un littoral étroit, adossé h des solitudes

sans bornes. J'avoue n'avoir jamais pu me faire en France an

rôle que les administrations de chemins de fer font jouer au

voyageur. C'est lui qui semble être leur obligé, jamais il ne

leur viendra h l'idée que ce sont elles au contraire qui sont au

service du public, et l'on ne s'en aperçoit que trop au ton d'au-

torité des employés, qui ne serait que ridicule, s'il n'était

parfois inconvenant. Chez nous, h partir du moment où l'on a
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montre son billet au cerbère de la salle (rallcnle, on n"a plus

qu'à abdiquer la liberté île ses niouvcuioiils, à se consiildrer

coniiîîo parqué cl séquestré du nioiule des vivants, heureux de

nVlre plus enfenné à double tour ci«ns sou wagon, comme on

Ta été si lunj,'tem|)S. Aux États- Unis, le voyageur est considéré

comme assez riiisonnuble pour prenilre soin de lui-même sans

rintervcution des euqiluyés, Tne gare n'est qu'un lieu comme
un autre, ouvert h tout venant et public, ainsi que l'étaient les

cours de messageries. On ne rtl'gue pas les gares à l'exlremiîé

d'un faubourg, pour greffer sur le voyage une course parrjis

aussi longue que le voyage même, mais on les laisse s'établT au

centre même de New-York. I>e train part, attelé de cinq cht-

vaux, traverse les rues les plus populeuses, et va chercher la

locomotive qui fattcnd plus loin (1). Souvent même il parcourra

les rues avec la locomotive elle-même, sans autre précaution

que de ni. t
' son allure et de s'annoncer par une cloche d'a-

verlissem: "î! i plus lorle raison, toute clôture est-elle incon-

nue dans ios campagnes, et liiiulile population des garde-bar-

rières se trouve supprimée du m'me coup : on se borne à si-

gnaler les passa,yes à niveau par un écrileau. Maintes fois, à la

vérité, j'ai entendu les étrangers, les Fran(,;ais surtout, se ré-

crier sui l'impruilcnce île ces trains lancés au milieu de la vie

commune, côtoyés par les passants de tout fige et de tout sexe,

et il serait fort à désirer qu'urc bonne statistique des accidents

vînt nous éclairer sur ce point. Tout ce que je puis dire, c'est

que pendant un séjour de plusieurs mois, je n'ai eu connaissance

d'aucun malheur
j rovenanl de cette ap|tarenle absence de pré-

cautions, tandis que nul ne pourra nier la simplicité, l'économie

et la commodité qui en résultent.

Les wagons américains ne Uitrèrent pas moins des nôtres que

(1) II suffit pour cfla dft rails placés dans ces rues, comme ceux dont

nous venons de parler pour les cars des divtTses avenues. On en peut

voirdR semblables à Paris sur la ligne d'omnibus qui va de la place

Louis XV à Versailles, ligue baptisée d'ailleurs du nom de chemin de

fer américain.
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les chemins de fer. Si l'on es*, mieux assis dans les nôfes, ce

n'est qu'il la condi'ion d'y resUrimmolule à sa place, quelle que

soit la longueur du parcours. Le voyage en hiver y devient un

supplice; à peine se peut-on tenir les pieds chauds Aux États-

Unis, chaque wagon renferme jusqu'à cinquante personnes libres

de se pron ter dans une coursive pratiquée au centre; en hi-

ver, le wagon est conforlablcnienl chauflVJ par un poôle, il a ses

cabinets de toilette coin|)lets, sa fontaine glacée, car l'Amcrica-a

court toujours après un verre d'eau, et le soir venu, il devient

une chambre à coucher ou chacun a son matelas, sa couverture

et son oreiller. 11 suflll, pour cette transformation, de quelques

planches à coulisses ; un rideau isole le conipartimonl des fem-

mes. Le billet du voyageur est placé de manière que les con-

trôles se fassent sans le déranger, à moins qu'il ne soit parvenu

à sa destination, et l'on se réveille le lenticniain plus dispos in-

contestablement que si l'on avait passé la nuit entre Paris et

Marseille. Sur ses chemins do fer, l'Américain n'a le plus sou-

vent qu'un prix et une classe, rarement deux (sauf dans les

états à esclaves), jamais trois. C'est ii cela qu'il a dû de pou-

voir réaliser d'abord le^ perfectiouncmen's que je viens d'indi-

quer, et en second lieu d'abaisser le prix du transport des per-

sonnes jusqu'à moins de 8 centimes par kilomètre. Ce fait d'une

classe unique de voyageurs peut choquer, je le sais, et bien

qu'il soit tout à l'avantage des compagnies d'exploitation, il

n'c^l pas probable qu'il s'implante jamais dans nos mœurs L'ef-

fet pourtant en est bon ; l'ouvrier gagne à ce contact de gens

placés au-dessus de lui dans l'échelle. sociale, il s'observe da-

vantage, il s'abandonne moins à la rudesse de ses manières.

« C'est un des nombreux niveaux de notre société, » me disait

un Américain, et il avait raison.

Par une belle journée de mai, je revenais des chutes du Nia-

gara sur un des chemins de fer qui conduisent à Albany. Le pa-

norama de la campagne s'étendait à perte de vue sur des hori-

zons de champs en plein rapport,, de défrichements aux troncs

d'arbres noircis, de forêts attendant la hache du pionnier, et

nous nous amusions des noms que les géographes américains
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ont «ntlacliés aux lieux que Ton traversait, Rome, Utique, Âtht>-

iics, Syracuse, lorsqiiV n prêtant l'oreille i» la conversralion de

mes voisins je fus surpris de les entendre parler de l'in-

( eiidie de la ville de Troie. Il ne s'a^'i>-snit pas de la ville

ennemie de Ménélas, bien que le mont Ma et le mont Olympe

lussent en vne à peu de distance, mais de la proehaine

station à la(|nelle le convoi devait s'arrêter. Plus de sept

cents njaisons, c'est-ii-dire près de la moitié do la vi.le,

avaient étt' consumées l'avanl-veille. La ruine était complète; à

peine* quelques pans de murs conservés on ne sait comment, s'é-

levîi enl-ils (,*«> et lii du sein dos décombres encore fumants; dix

mille personnes avaient dfl se trouver du jour au lendemain sans

asile et peut-être sans pain. Eh bien ! tout ce monde était déjà

casé dans les environs, et beaucoup s'étaient déjà verh au tra-

vail, avec cette pali( née, celle ténacité de fourmi qui caracté-

risent l'Américain. L'inflexible cours des aflaires avait recom-

mencé pour la porlion de vilk; restée debout, el la vie de chaque

jour y semblait avoir repris une assiette relative. Je ne ris pas

un mendiant. Cerles la charité n'avail pas fait défaut à celto

j,'rande infortune; mais supposons un semblable désastre en

Trance : de quelles spéeubitions de mendicité la ville détruite

i»e serait-elle pas le théâtre' quel élalnse de misères, quel dé-

ploiement de fem.nes et d'enfants ! El croit-on que le caractère

d'un peuple, que le sentiment de la di^milé individuelle ne se

ressentenl pas de celte triste habitude de tendre la main, si ré-

pandue dans nos provinces? A la vérité, il n'est pas de pays ^u

monde où l'on soit aguerri aux incendies corn... ) on l'est aux

États-Unis. New-York compte en moyenne de 260 à 280 si-

nistres de ce genre par an, el s'ils ne frappent souvent qu'un

loi restreint, parfois aussi ils cnfrlouliront pour près de 100

millions de marehandises, conme en décembre 1835, ou anéan-

tiront 345 maisons évaluées à 25 millions de francs, comme en

juillet 18i5. En même temps que disparaissait la malheureuse

ville do Troie, un autre feu, dont on voyait de New-York la fu-

méc amoncelée i\ l'horizon comme une épaisse nuée d'crago,

dévorait en quatre jours 30,000 hectares de bois sur lîle de
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Long-lslaiid. c l.'inccndic csl uue de nos institutions, » disent

en plflisantant les Américains, et il est certain que, si leurs

mesures sont admirablement prises pour éloinilre le feu

,

elli's n*onl en rien pour but do l'cmpèchcr de naître. L'assu-

rance csl d'un usage si universel que soixante-dix-neuf compa-

gnies se so; 'jrniées à New York pour rc'|)ondre à ce besoin.

On assure s; iC, sa demeure, son mobilier, ses chjvaux ; on

assure môme î^a maison contre les voleurs en cas de voyage et

d'absence, et, sauf pour les désastres extraordinaires» il esl^rare

que l'on ne soit pas indemnisé de la manière la plus satisfaisante

en cas d'accident. A Troie par exemple, où les pertes étaient

évaluées h 15 millions, 7 millions étaient assurés et furent

payés.

Les pompiers 'ouent un grand rôle dans des villes exposées

h d'aussi terribles cbances. Aussi ceux de New-York consti-

tuent-ils une corporation dont rinftuence "politique est d'autant

plus considérable que nulle autorité, municipale ou autre, n*a

quoi que ce soit à démêler avec elle. Composées de jeunes gens

adii is h l'élection, les compagnies de pompiers nomment elles-

mêmes leurs officiers, règlent leur service et supportent seules

les frais d'une organisation des plus coûteuses. Leurs pompes

sont presque des objets d'an par la richesse et le travail des

ornements ; les chambres oîi ils se réunissent et passent volon»

taircment bon nombre de leurs nuits sont des salons luxueux,

où brillent de massives pièces d'argenterie offertes en témoi-

gnages des services qu'ils ont rendus. Ces compagnies sont de

trois espèces : 47 ont charge des machines, 57 des tuyaux, et

15 des échelles et des crochets. Un réseau télégraphique em-
brassant la ville entière a pour but spécial de faire connaître

les incendies, de diriger les secours le plus à p(irlée, et dès le

premier siynal on est émerveillé de l'ardeur avec laquelle les

diverses compagnies rivalisent à qui devancera les autres sur le

théâtre du feu. Le pompier est élu pour cinq années; pendant

ce temps, où sa vie est sans cesse mise en jeu sans que son dé-

vouement faiblisse un instonl, il n'a d'autre compensation que

d'être exempt du jury et de la milice. Lui offrir une solde serait

lui faire une injure, et dans tous les États-Unis la ville de Bos-
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ton offre, je crois, le seul exemple il'un corps de pompiers or-

j,'anis(^ et payti par le Irësor municipal.

Ce que la cité de New-York p;iie avec plaisir el ce doul elle

esl fière, ce sont ses pn'iremnt. InHiti^iablcs dans leur vigi-

lance, ils se font j^luire en outre d'une urbai'.ité dont ils ne

trouvent cerla^niMiient pas le modèle dnns ce qui les entoure.

Jamais mie l'eumie ne traversera seule la rue qu'-ls ne l'accom-

pa;,'nenl pour la déffrulre des voilures, et l'on a même vu l'un

d'en'"*; eux recevoir, pour prix de son eu.pressement à ce ser-

vice, une montre do 400 dollars
,

produit d'une souscription

ouverte par des dames reconnaissantes. Il s'en laut toutefois

que, malgré son zèle, cette police atteigne aux beaux résultais

de Londres et de i*aris : non que le cliiflre de ses employés (de

ses officiers, devrait-on dire pour se conformer à rusai;e du

pays) suit insuTi.^ant, mais, fiH-il dix fois ce qu'il est, rien ne

saurait prévaloir contre les liabiliides innées de désordre qui dé-

part nt la société américaine. Il n'est p' i nuit où quelque coin

de la ville ne retentisse de scènes violentes qui prennent le plus

souvent naissance dans l'un des but mile débits de liqueurs

fortes, de iNcw-York, pas de jours où plusieurs drames ayant la

même oriKÏno ne viennent se dénouer devant les tribunaux.

L'ne rixe s'enga.^ea un seir dans un bar-room de Worlh-slrcet.

Atln de rétablir plus promplement la paix, le maître de l'éla-

blissoment n'imagine rien de mieux que d'éteindre le gaz et, de

décliarger au hasard dans la mêlée les six cou|)s de son revolver,

ce que les Américains appellent donner a bimch nf spronts.

Par chance singulière, lu nègre fui seul atteint. Le fait suivant

est un exemple plus frappant encore de cette brutalité de

mœurs. Il fut suivi d'une sentence de mort dont le hasard me
rendit témoin; je no pane pas du spi^clacle pénible de l'exécu-

tion, mais de la condamnation du coupable. C'était au tribunal

dit de f/eueral sessions, correspondant i\ peu près à nos cours

d'assises. Deux prisonniers furent introduits pour entendre l'ar-

rêt fatal, et selon la loi américaine
,
qui met un assez long in-

tervalle entre le jugement et la peine, cet arrêt, prononcé le

i janvier 1862, ne devait avoir son cours que le 20 février 1863.
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Celui des deux prisonniers dont je veux parler était un médecin

d*un Age niikr, ù la physionomie intelligente, aux antécédents

des plus honorables: seule la violtiice de son caractère Tamo-

naii à ce (riste driioilment. Il s'agissait de In dispute la plus in-

signifiante du mon le, si;runo porte (jj'ime voisine désirait fer-

mer, et que lui prétendait ouvrir. Le mari de la voisine prit Tait

et cause pour sa Teunne, voulut fermer la porte, près do laquelle

le docteur se tenait armé, et regut peur prix do ^'on interven-

tion trois coups de sabre dont il mourut en quelques niinutes.

L'usage veut que le président fasse précéder la sentence de

quelques paroles, dans lesquelles il retrace les faits qui ont mo-

tivé la condumnation, et exhorte le coupable au repentir. L'al-

locution fut en ce cas non-seulement convenable, mais émou-

vante, et le fait est d'autant plus remarquable que les magistrats

américains, nommés à l'élection pour un terme assez court, ne

semblent devoir offrir que des garanties généralement insuHi-

santcs. De plus , habitué comme l'est l'Européen à la tenue

austère de nos tribunaux, il lui est difficile de se faire aux allu-

res né;;ligéesde ces juges en paletots, qui, renversés sur leurs

fauteuils, les pieds plus hauts que la tôle et arc-buutés sur le

bureau, fonclionnent avec le sans-gène le plus complet. On a

tort de rire quand Bridoison prêche le res|)eci de la forme : elle

est plus Importante qu'on ne le croit en justice.

Si quehjuc chose pouvait réagir contre la violence des mœurs

américaines, ce sirait assurément l'action religieuse, très-puis-

sante aux États t'nis, mais à laquelle sont malheureusement le

moins sensibles ceux qui en ont le plus besoin. Il est assez sin-

gulier que ce pays, originairement peuplé par les puritains les

plus exaltés de la Réforme, ait élé le premier \\ donner au monde

l'exemple de la séparation complète de TÉgiise et de l'État , et

il n'est pas moins curieux de constater les excellents résultats

de cette séparation, au premier rang desquels se place une to-

lérance qu'on ne saurait trop louer. Presque jamais la passion

religieuse n'intervient dans les luîtes qui divisent le pays; ja-

mais la foi, quel que soit son symbole, n'est un motif d'exclu-

sion; chacun semble toujours avoir présentes ii l'esprit les
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paroles de celui qui a ilil .* « Mon royaume n'esl pas «l« ce

mondo. » Ci lie tolérance n'est pas, tiii reste, ce (lu'elh; est trop

soiiveiil ailleurs , sviioi.vuie d'indilléreiico , car New-York est

peut-rtrc In vile du yluhe qui renferme le plus d'«''j,dise8 , deux

cent soixante- douze, c'est à-dire une environ pour trois mille

habitants. Dans ce nombre ne sont pas con»prises bien di s cha

pelles particuliîres, qui devraient | ourlant entrer aussi en lij,'no

de compte, ainsi que ([uelques petites éi,d;8('S IK liantes, instal-

lées sur de vieux navires pour les besoins des nrjtelots. Vin^'l-

trois de ces temples appartiennent au culte catholique, cl sont

principalement alimentés par la population irlandaise; seize

sont des synagogues juives, et le re4e est réparti entre trente-

deux sectes protestâmes, dont sept seulement ont uno impor-

tance réelle : ce sont les épiscopaux , les presbytériens, 1ns

méthodistes, les baplistes. les luthériens, les congrégalionaux,

et les Hollandais réformés, dernier vestige des premiers colons

du sol

.

Si ces cultes variés vivent en bonne harmonie, et si la tolé-

rance est leur caractère dominant , cette vertu n'a pas été

poussée jusqu'il rien sacrifier de la rigide observation du di-

manche. AU contraire, le lourd manteau tis^u par les mains de

la puritaine Angleterre pèse même sur los épaules de la popu-

lation ttatholique de New-York. En vain les Allemands ont-ils

cherché à le secouer : ils voillaient transporter au delà de l'At-

lantique leurs goies tavernes de Germanie , où maris , femmes

et enfants passent l'après-midi à boire de la bière aux sons de

la musique; force leur a été de céder, et de faire du jour du re-

pos le jour de l'ennui. Les sermons, telle est la seule distiac

tion de ces dimanches: mais pour l'étranger c'en est une trùs

réelle, surtout lorsque le prédicateur prêche en plein vent, spé-

cialité qu'ont adoptée certains ministres. L'un d'eux avait pris la

tempérance pour lexte. Une centaine d'auditeurs rentouraient

le cigare à la bouche. « Dans Ks montagnes du Vermont. où je

suis né, diï^at-il, j'ai vi: que la main de Dieu avait fa't jaillir

sous toutes les formes l'eau d"i sein de la terre ; mais jamais je

n'ai vu qu'il y eût créé le vin. » Puis, doutant peut-être de la
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solidil*; de son nrpimonlation , il pnssn ii ruxposiliun iinivcr-

sclli' (|iij nlliiil s'ouvrir ;i Londivs, (l('-V(>lo|)|),'i les iii<;rvc'ill)>.> qui

y srr;ii<;iit claires, ctroiiliimii : a Savez vous ce (|iiu .Now-York

devrait y envoyer? te no sérail ni tel |)roiluit(lo son indnslrie,

ni Itl spé(.'in»en do sa. ricliesse; non, ce .serait mon Irère que

jo vois lii au milieu de vous. » Tons les yen.\ se tournèrent dans

la direction iiivliquée, et apcivurenl un inailicnre'ix ivrogne qui

n'avait rien dit jusiino-là, mais (jui , se voyant lobjet de l'at-

tention générale
,

jui,'ea ii propos de réi)ondre vertement au

j)ré licaleur.

De tons les sermons prololanls, les plus curieu.\ sans eon-

Iredit, sinon le.s plus profitables sont ceux de Téeele prophéti-

que, dont le docteur Cuinniiiig e.st le chef en Anglelerre. L'im-

pcTturbable aplomb avec letpiel la lin du monde y est annoncée

pour l'année 1^67 ne peut cire eom|)aré (|u*au san;^-fioid dont

les fidèles fonl preuve en écoulant les détails non moins pn'îcis

que merveilleux de ee grave événemenl. Il est rare de voir pré-

dire à aus.si eourle échéance ; il y a même à eela une inipru-

deiice ou, si Ton vent, une hardiesse de eonviclion quin'e^tpas

habituellement le fait des prophéties, el Ton ne sait en vérilé

quel nom donner à eelle eonvielion, lorsqu'on entend |)Our la

première fois développer la suecession des phases qui doivent

amener le millénium dans le bref délai de cinq ans. Ce sont d'a-

bord Il's sainis ayanl loi en la révélation (pii, proehainenient et

du jour au lendeiLain, disparaîtront tous ue ee monde pour être

transportés au eicl, sans laisser ici-bas aucune dépoUille mor-

telle. Mais ce miracle n'est rien à colé de ceux qui suivront :

les sainis ravis de la sorte lormcronl l'armée céleste à la lèle

de laquelle, en IHOl, Jésus Chr.sl descendra sur la terre pour

détruire l'antechrisl à la grande baiaille d'Arniageddon, en l*a-

lesline. Le règne de raiilcchrial est en cllél Ueja commencé au-

jourd'hui, et ce persoiiiKige mystérieux, leliogde TApocalypse,

est même assis sur un des trônes de 1 Europe 1 loulefois l'elen-

due de sa uomination napproche pas a l'heure qu il est ue ce

qu'elle sera devenue la veille de^la bataille d'Arniageddon, car

alors elle embrassera l'Europe entière et peut-être le monde.
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CI II HO pi'Ul. (lis-ail un (les pmlicaU'iirh dont iiuus parUms. qiir

volts cnlendic/ parfois citcM* lu papi; coiiimo élanl l'aiitoolirisl;

c'l'sI à lurt : rKcriliin; cM calt';;ori(pio sur cv point, v[ nous «lé-

cril en ItTiUL's Irè.s sntialuifituils \i\ p!ip;inlt'! cunmuî lu j,'i'ando

proïliluéo qui siéfc't' mu* scpl collines. Uuaiid à celui qui indubi-

tahlcuienl est ranlcchrisl, nous devons le plaindre t-ans l'accu-

ser; la eliosc L'iail écrile. » VciiL-Dn mainlunanl savoir en <|ucls

ierines clairs l'I précis ces choses sont ccriles? En voici un

exemple eiilie cent, yue Ton ouvre l'Apocalypse au douzième

verset du sixième chapitre : le Iremhlemenl de lerre dont il est

queslion n'esl autre que la révolution IVaneaise en l^HS», l'cclipsc

d(; soleil est la i.iort de Louis XVI, etl;i lune teinte de sang re-

présente la iin tra;jique de .Marie-Antoinette. Il est triste assuré-

menldc penser que la fausse interprétation d'un livre oit nous ne

devrions |)uiser que la sai,'esse puisse donner naissance à de

semblahles aberrations. Foi t hemeusenienl ce n'est que le cas

d'un très-petit nombre d'esprits, et le jtrotestantisme a porté

d'assez beaux fruits aux Etats-rnis, pour qu'on ne craigne pas

do signaler en passant les tiiches sans importance qui font om-

bre au tubicau.

Le résultat le plus remarquable de l'action religieuse aux

Etats-Unis, est l'influence qu'elle exerce sur la moralité de la po-

pulation, car il serait trop triste de ne voirdar.sle plus ou moins

de relâchement des mœurs qu'une question de latitude et de

climat. Comme toutes les grandes villes, New -York a ses plaies

cachées; mais nulle part le respect des femmes n'est entré austi

profondément dans les habitudes de chacun ; il est absolu. Elles

parcourront L;eules le pays d'une extrémité ii l'autre sans avoir

quoi que ce soit à redouter ; Topiniun les protège, et nul n'ose-

rait se|/ermetlre lanioiiidre inconvenance à leur égard. J'ai vu

à New York une jeune personne de dix huit ans, (ille d'un des

principaux méuceiiis de la vide, arriver de Kichmond après avoir

traversé seule les deux armées bclligëiantes, vécu et couché

dans leurs camps; elle racontait son voyage comme une chose

toute naturelle. Une femme entre-t-eile dans une voiture publi-

que, dix hommes se lèveront pour lui ofl'rir leur placo sans at-
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lonili'c iiii'-mc lin kcsIc de niir.cM'cîmunl. Il siinlil" ijih' I.i ciMir-

toisit' dont se pi(|ii:ii('iil h^s Frarirnis (l'il y n cent ans, se soil

réfugiée chez ces Ainéricaius si i,'ros>.i(,'r.s, si ilé.s.'i^îréîibles d'al-

lures, el, Imiclion?» le mol, si mal éli'vcs. Cependant ce ivbpocl

a son côlé excessif, cl on ne peut voir dans la lilM'i\é sans bor-

nes qui en résulte |)Our les jeunet lllles (lu'i.iio filcheuie exaijô-

ration des mœurs an^j'laiscs. Que de honiie heure la femme re-

i;oive des autres le respect dVlle-nirme, cjuc rindépendancc

forme sou esprit, qu'elle appreiinj à se conduire et à si; diriger

par son |)ru|U'e jugement dans le elioix do celui dont elle acce|).

t3rn le nom, rien de mieux; mais en vérité il semble beaucoup

plus dilïlclle de voir un avantage, quel qu'il soit, i\ ce qu'une

jeune personne ait un cercle de connaissances distinct de celui

de ses parents, àce qu'elle reçoive les visites d'hommes que fa

mère n'aura jamais vus, à ce qu'elle les accompagne à la pro-

menade, au bal, ii ce qu'elle aille même parfois souper cl manger

des huîtres avec eux ( l) chez le restaurateur à la mode, h ce qu'elle

parcoure en un mot la nouvelle carte du Tendre qu'on a baptisée

du nom ùe flirtation. Ces mœurs excentriques n'ont pas, dit-

on, aux Etats-Unis, rinconvéïiient (juc l'on pourrait supposer et

qu'elles auraient infailliîjlement en Fi'iin(^e. Cela est vrai; toute-

Ibis l'on conviendra qu'elles constituent une éirangc préparation

au mariage et à la vie de famille.

L'Américain connaît il d'autres jouissances que celles des af-

faires? Est-il accessible à d'autres émotions qu'à celles dont la

(1) Il n'est pas de ville au monde où les huîtres soient en aussi grand

honneur (|u'à ^ew-Yo^k, à tel point que lu consommation qui s'en fuit

n'est pas évaluée à moins de 7J,000 francs par jour. 11 y aurait une

étude fort curieuse à faire du parti que les Américains ont su tirer de

leurs riches pêcheries, du rôle imporiant que le poisson joue dans leur

alimentation, i>t de 1 im.nense supériorité de cette industrie sur tout ce

que nous voyons du niôine genre en i'Vanci. Le péciiear américain a

toujours en vue la conservation, mf'uie au milieu d'une abondance per-

manente ; chi'Z nous au contraire, c'est l'imprévoyance (pii iè.çne au

sein de la disi'tte. Il esi vrai tpie l'on ignore aux l!)tats-Uiiis jus(|u'au

premier uiot de l'inextricable fuuilli^i d'ordonnances do pèche dont notre

administration maritime est si fîëre.
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vie poliiiquc lui f;iil éprouver le liesoin ? — l.'tUranger qui fe

pose ers iineslions ressciiiMc ii l'enninl des eonten du premier

A^e, (|ui, rnyanl l; |)('d!i;;u;,'ue, eliercho ihi'inin luisunl un com-

pagDon à son ôculu huisMiniiiùre. « Je n'iii pas le temps de

jouer, lui répond le bœuf, j'ai mon sillon ù traecr. — J'ai mon
nid il biUir, dil Tuiseau. — Kl moi mon miel ii Taire, » dit l'a-

beille. (.:iiaeun a do nirnie son sillon à New York, cl Ton com-

mence si jeune à le tracer, on le tcrnnno si Inrd, que la vie

entière s'écoule sans (pi'il s'y lr{»uve de |)lace pour des sensa-

tions d*un ordre pins élevé que celles dont riiabilu<ie a Tait à

l'Anicricain une seconde nalure. S'il désire la fortun:% c'est

moins par autour du bien-Clre que par désir de briller. Avoir

son hôtel dans la einqui ino avenue, na^'er dans la fastueuse

existence des rois de la (Inanee, des merchant princes^ c' «si là

son révc, et, s il le réalise, ne croyez pus qu'il y cherche le

terme de ses agitations. Non ; chaque malin, on le verra quit-

ter son palais pour se diriger vers la cité, où, dans un bureau

obscur et à peine meublé, il passera la journée à brasser des af-

faires qui mettront sa fortune et celle de ses enfants en équilibre

sur la pointe d une aiguille. Il a pourtant sa bibliothèque, qu'il

ne lit point, sa galerie du tableaux, qu'il n'estime (|ue par Se prix

dont il a payé chaque toile; il a surtout sa manie parexcellence,

l'architecture, et si jamais passion fut .malheureuse, c'est celle-

Jà. Le plus curieux échantillon que l'on en pui:?se voir est dans

la jolie petite Ile do Slaten Island, située dans la baie de New-
York. Là s'épanouissent, au milieu de la verdure et des fleurs,

les villas des nababs de la cité, tantôt découpées c. i "oireries

de Dieppe, tantôt étagées en châteaux de chrtes, ou Lien encore

massives comme un donjon du moyen âge, atlectanl ici la forme

d'un pâle de Chartres, plus loin celle d'un temple grec ou d'une

église gothiqu -, mais toujours empreintes du plus irrécusable

cachet du mauvais goût, donl une nation puisse être atteinte et

convaincue dans l'art Je Drainante. Ce qu'est l'idéal de cette

nation dans les autres branches de l'art, on va le voir.

Une société musicale avait eu, à l'occasion des Têtes de Noël,

l'idée malenconlreuse de faire connaître au public de New-York
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VoT3iiom du Mesëie iie Haciidel. L'exécution fut salisfaisanlt^ e

la salle était comble ; mais jamais déception plus complète ne se

peignit aussi visiblement sur les traits d'un auditoire. Chacun

bâillait ù se décrocher la mâchoire, et le lendemain un journal

dont la prétention est de Taire autorité en ces matières, s'écriait

péremptoirement : « Quand cessera- 1 on d'infliger au public la

ntédecine des monotones ( I ) violons de llaendel ? Quand don-

nera t-on congé à la Tugue, celte forme, de toutes la plus pauvre

cl la plus absurde do la musique ? Bon pour l'Angleterre, où l'a-

doration du vieux est érigée en principe; mais pour une jeune

nation de génie comme la nôtre, ces antiques somnirères ne

sont plus de mise ! s A quelque temps de lu l'ut annoncé le dé-

but d'une jeune prima donna américaine, et la vasic sallô de

TÂcadémie de musique se garnit de spcctcteurs que la nalioua-

lité de l'artiste rendait aussi sympathiques que possible. Ou

jouiiit la Fille du Régiment. Les [)rcmiers morceaux se succè-

dent sans rien de remarquable; rtnlhousi;isme attendait une

occasion pour se nianifesicr, lorsqu'arrive un chœur que l'hc-

roînc acccompa^ne avec un lauibour. Oh ! alors le feu prit aux

poudres, on battait des ^lains, on criait, on trépignait; il fuîîul

bisser, et peu s'en falliU qu'on ne triplât. En France, applaudir

une chanteuse pour un solo de tambour serait un arrêt dS mort;

il en est autrement à New-York.

La peinture est-elle plus heureuse que la musique ? Oui, dans

une certaine mesure. C'est ainsi que le négociant qui lait f »•-

tune tient a honneur d'avoir sa gdiurie, où les peintres moder-

nes sont souvent bien représentés. On y peut voir entre autres

quelques-unes des toiles de Troyon et le célèbre Marché aux
chevaux de Rosa Bonheur. 11 existe de plus bon nombre do

peintres américains, fort peu connus chez nous, et qui mérile-

raienl de l'èire davantage. On peut citer parmi eux M. Eliiolt

pour ses portraits, et l'on peut citer aussi toute une école de

paysagistes, au premier rang desquels se sont placés MM.

Church, Mignot et Inness, ce dernier surtout. Malheureusement,

(1) Tooty-tootyt mot presque intraduisible.
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si les tableaux sont recherchés aux États* t'nis, ils ne le sont

qu'à la condition d'ôtre signés d'un nom déjh célèbre, ou de

.sortir d^ln ntclier indigène. Il en résulte que le sort des artistes

étrangers qui vont chercher fortune au-deli» de l'Océan est plus

souvent digne de pi lié que d'envie. Ce fut le cas pour un pein-

tre françaisd'un talent rétl,— et le fait n'est curieux que par son

exacte vérité,— qui de yuerrc Insse avait jeté la palette pour se

faire teinturier; on put voir de même un sculpteur, Français

également, se lancer dans le commerce et devenir plumassier,

et le plumeau comme la teinture les faisaient vivre beaucoup

plus largement que le pinceau ou l'ébauchoir. Un troisième, plus

pers'évérant, s'était si bien obstiné à batailler avec la fortune

que la dette s'ensuivit, puis la saisie exécutoire. Les recors pé-

nètrent dans l'atelier et se mettent en demeure d'enlever les ta-

bleaux, f Qu'en comptez-vous donc faire ? demande l'artiste

sans quitter son chevalet. — Les vendre, répond on, pour

payer vos créanciers. — En ce cas, si vous réussissez, dit-il,

veuillez me le faire savoir, car pour mon compte voici trois ans

que je cherche aussi à les vent re, sans avoir pu me débarras-

ser d'un seul. » Les toiles restèrent à leur place.

Si l'Américain ne professe qu'un médiocre enthousiasme pour

les beaux-arts, en revanche il a hérité de ses ancêtres anglo-

saxons, le goût de la vie au grand air, des exercices du corps

et de ces jeux fortillants que les Anglais désignent sous le nom
iVout ofdoors gantes. L'hiver par exemple, qui, dans ce clinjat

plus rigoureux que le nôtre, semblerait devoir être l'époque de

la réclusion, l'hiver, est impatiemment attendu pour les plaisirs

dont son retour donne le signal. A peine les premières neiges

ont-elles blanchi la terre, que les rues retentissent de la joyeuse

musique des traîneaux. Attelés de chevaux enguirlandés do gre-

lots, remplis de dames qui bravent à découvert l'inclémence delà

saison, ils animent les routes des environs et ne rentrent parfois

que fort avantdans la nuit? mais de toutes les joies de la saison,

la plus populaire est le patinage. Fournie servir de l'expression

favorite des Américains, on pourrait presque dire que le pati-

nage est une des institutions de New-York. L'édilité règïeJes
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détails de ce plaisir, et elle le Tait tellement con amore que nul

ne songe à se plaindre de son intervention. Le principal théâtre

de la fête est aux lacs du Parc-Central, vf.ste emplacement qui

sera le bois de Boulogne de la ville quand les arbres auront eu

le temps d'y pousser, et pour Tachât duquel le trésor municipal

n'a pas payé moins de 20 millions, indépendamment des im-

menses travaux qui y sont projetés. Ainsi le réservoir d'eau

distinct des lacs, qui y sera placé au point culminant, aura une

superficie double de celle du jardin des Tuileries. Dès que la

gl.'ice a atteint une épaisseur rassurante, l'heureuse nouvelle est

annoncée par des signaux hissés sur la place de City-IIall.

« Cinquante mille personnes ont visité les lacs hier, > disent

les journaux. J'ignore sur quelle base porte leur statistique;

mais l'on peut aflirmer, sans crainte d'erreur que, pendant le

défilé incessant de l'après-midi, il serait facile de compter à un

moment donné dix mille personnes sur la glace. Des cafés y

sont installés, ainsi que des salons de toilette pour les dames,

djnt la mise sera citée par les journaux avec le nom de celles

q*ie leur habileté aura Iç plus fait remarquer. Le soir venu, le

lac est iJl'jminé, et le tourbillon ne s'arrête qu'à minuit, heure

à laquelle est donné le si^niil de la retraite. La place est alors

envahie par une armée de balayeurs, et, si les promesses de la

gelée sont belles, une mince couche d'eau vient inonder la

glace, afin de préparer une nouvelle surface aux plaisirs du len-

demain. En dehors de ce champ populaire de patinage, il y a

aussi les clubs à l'usage des amateurs plus raffinés, the Was-

hington skating Club, the Union skating Association, d'au-

tres encore, et chacun d'eux met son orgueil à conserver à l'é-

tat de miroir l'étang qu'il a créé et recouvert afin d'en faire un

salon d'un genre nouveau.

Un goût très-répandu chez les Américains est celui des cour-

ses de chevaux, et il est à menlionner parce qu'elles ont cela

de particulier que l'on n'y court jamais au galop. Le trot est la

seule allure permise. La distance à parcourir dépasse rarement

deux milles anglais ou 3,200 mètres, et le cheval est attelé à

une voilure légère, ne se composant, à vrai dire, que des bran-
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card» el de deux paires de roues. La dislance de deux milles

est presque toujours rrniichie en cinq minutes, ce qui donnerait

une vitesse de neuf lieues à l'heure: on voit nirnie des chevaux

arriver à faire le mille en moins de deux minutes et demie ! Les

vainqueurs de ces courses n'approchent pas de la notoriété eu-

ropéenne qui s'allaclie aux héros du Derby d'Angleterre ; néan-

moins il n'est personne aux Élals-lnis qui ne connaisse les

noms célèbres de Fini a Temple, de Ijidy-SH/l'olk, (CElhari'

Allen, et de bien d'autres. Un résultat plus positif a été de

créer dans le pays une race, unique au monde, d'incomparables

trotteurs, dont queliucs beaux échantillons ont été rapportés en

France par le prince Napoléon. Un autre goût commun aux

Américains et aux Anglais est celui dus combats de boxe. Heu-

reusement la police y met bon ordre; mais, l'étal de New-York

n'étant séparé que par la largeur de l'Hudson de l'état de New-
Jersey, c'est sur le territoire de ce dernier que l'on va chercher

ces tristes émotions. Dans l'un de ces combats, qui avait duré

une heure, se succédèrent soixante-quatre des reprises que les

Anglais appellent rounds. Les amateurs en notaient jusqu'aux

moindres détails. Vainqueur et vaincu avaient perdu toute figure

humaine.

' On hésite à placer le théâtre au nombre des plaisirs de New-
York, tant il y est au-dessous de ce qu'il devrait être dans une

ville de cette importance. Cependant l'on y a parfois des hors-

d'œuvre inconnus chez nous : ainsi l'on y put voir dernièrement

toute une famille de millionnaires, père, mère et enfants, possé-

dés du démon de la musique au point de débuter publiquement

dansja Trimata. L'opéra de Verdi fut exécuté, mais comme
on l'était jadis en place de€rève. Quant au spectacle des wtW5-

trels^ si répandus à New-York et dans tous les Étals-Unis, il a

été trop souvent décrit pour que je m'y arrête, s'il ne me rap-

pelait une preuve curieuse de l'ardeur avec laquelle le parti re-

ligieux sait à l'occasion faire prévaloir son influence. Les mins-

trels n'étaient autre chose qu'une variété des cafés chantants,

el deç jeunes filles, qui étaient un des attraits de la soirée, y
remplat.'aient les j:?an;oiis de service, f-erles on ne peut dire
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qu'il n'y eût \h que des rosières de Saleney ; mais il ne s*y pas-

sait non plus rien d'assez inconvenant pour motiver la croisade

dont CCS inrortunëcs servantes devinrent tout h coup 1 objet.

A voir la levée de boucliers qui se flt, on eût pu croire qu'elles

allaient attirer sur New-York le châtiment des villes maudites.

Un journal fut chargé de prêcher la guerre sainte, et dès que

'on crut les tôtos assez ^nontées, la suppression fut réclamée

de la législature d'Aibanj , ou elle eut l'unanimité des votes. De

leur côté, les amis des prettp waiter girls n'étaient pas inac-

tifs; ils avaient aussi leurs journaux, leurs meetings^ et môme,

alors que la loi se fut déclarée contre eux , ils ne se tinrent

pour battus que quand les tribunaux eurent prononcé sur le

litige. Le lendemain de l'arrêt, le jonrnal du parti triomphant

publiait une caricature où le diable reconduisait dans ses do-

maines les pauvres filles que l'on venait de terrasser, et huit

jours après la moitié des minstrels fermaient leurs établisse-

ments.

Que sont devenus aujourd'hui ces plaisirs de New-York, et

quelle influence aura la guerre sur la devinée de la grande ville

qui vient de nous occuper? H est peut-être prématuré de songer

au côté salutaire de cette influence, alors que la tempête est

déchaînée dans toute sa furie, et que les âmes les plus fermes

ne peuvent se défendre d'un sentiment de doute et de défail-

lance; pourtant il n'est aucun peuple dont le patriotisme ne se

soit retrempé aux rudes épreuves de la guerre. Le sentiment

de la nationalité en péril ne s'était pas encore éveillé chez l'A-

méricain, et jamais ce peuple n'avait mesuré de quel grave dan-

ger le menaçait cet esprit de rivalité des divers états, qui, dès

les premiers temps de l'Indépendance
,
préoccupait si vivement

la grande âme de Washington. Aujourd'hui le mal est signalé,

et l'Américain saura y porter remède. Il sortira de la lutte, armé

d'un indestructible et vivace esprit de nationalité qui n'existait

auparavant chez lui qu'à Tétat latent. Quant à la puissante ville

de New-York
,
qui a eu sa part de ce pénible apprentissage

,

bien qu'elle en ail relativement moins souffert que le reste du

pays, la guerre lui assure de nouveaux droits au titre de « mé«

I

nmmsmea
I



Sun LKS CÔTES DE L*AMRRIQUE DU NORD 67

tropolo 1, et c'esl on son sein que battra (Icsormnis le cœur de

riJnion; nussi dépendra-t-il d'elle de prendre un rôle dont cha-

cun lui saura grO^ le jour où un épuisement (ju'il est permis de

prévoir, contraindra les deux partis it suspendre le combat. Il

est dilTlciie de croire que le nord ne soit pas éclairé sur l'im-

mensité des elTorts ({ui lui seraient nécessaires pour vaincre la

résistance du sud par In seule force des armes ; de son côté, le

sud sait, ii n'en pouvoir douter, que, malgré des succès passa-

gers, jamais la mer ne lui appartiendra, et que la guerre le

Cv. idumnc ù rester éternellement bloqué dans son vaste conti-

nent. L'heure de la modération n'est-elle donc pas venue, et

sur ce théîilre sanglant n'y a-til place pour aucun acteur qui

conseillerait la tin d'une lutte fratricide^ Celte initiative, il se-

rait beau à New York de la prendre, car elle est digne d'une

ville que ses rapports incessant.s avec l'Furope placenta la tête

de la civilisation transatlantique. Rappeler le pays à la devise

de l'union
, gage de sa force et de sa grandeur, chercher par

des voies paciflques une solution où le nord renoncerait à son

despotisme commercial , tandis que le sud sacrifierait un escla-

vage désormais impossible , tel est le rôle que l'on aimerait à

voir s'attribuer la grande cité new-yorkaise, et certes chacun

reconnaîtra qu'elle aurait ainsi doublement bien mérité de la pa-

rie et de la civilisation.
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LES AMI^ItlGAIXS SUR LE PACIFIiiUR

PREMIÈRES ANNÉES d'UNE VILLE DE l'UNION

I

l

La découverte do l'or en Californie comptera certi^inement

parmi les chapitres les plus curieux de Thistoire de notre

temps. H n'est personne qui ne se souvienne de l'avide empres-

sement avec lequel étaient lus et commentés les premiers récits

qui firent connaîire les merveilles de cette terre de promission.

La curiosité publique semblait insaliablo de détails sur l'exis-

tence de l'étrange sociélc qui avait surgi comme par enchante-

ment au sein d'un pays inconnu ; ses mœurs insolites, sa com-

position hétérogène intéressaient jusqu'aux esprits les plus su-

perficiels, en mOme temps que cette production inouie d

précieux métal, base de nos échanges, préoccupait à bon droi

l'économiste, obligé de remonter à plusieurs siècles dans le

passé pour trouver les éléments d'une perturbation analogue.

Survint la découverte des mines australiennes, rivales des pla-

cers américains; c'en fut assez pour calu'.er les imagination

surexcitées, et non-seulement ces nouvelles richesses qui si

révélaient i» l'autre extrémité du Pacifique n'éveillèrent qu'une

attention rehliveinent secondaire, mais it sembla que l'esprit se
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IVil accouliimù h ces coups de la forluiio, qu'ils dussent r;;':'3

ilcsurmais partie intci^i'aute du cours ordiiuiirc des évci:(nii nis,

el que rien ne fiH plus naturel que de trouver ainsi partuiil C.t

nouveaux {gisements aurifères. Hier c^élait la Guyane qui iw-

nonyail les siens; aujourd'hui ce sont les bords de la rivière

l'razer, ou encore le Kansas, qui appellent les chercheurs d'or.

La Californie fut par suite oubliée presque complètement; c'é-

tait à tort, car la liùvro vertigineuse des premières années mé-

ritait d'être étudiée, non-seulement dans se» traits épisodiques

on quelque sorte, mais dans ses rapports avec l'histoire et sur-

tout avec la rapide transformation de ce pays.

A vrai dire, la découverte des trésors qui ont donné un tel

prestige au nom de San-Franeisco, n'a été pour l'Américain

qu'un point de départ, un moyen, et non une fin. Dans ces ri-

chesses inattendues, il a vu avant tout une occasion providen-

tielle dû franchir d'un bond toutes les premières étapes de la co-

lonisation, et le résultat a répondu à son allenle. Aussi la

Californie oflVe-t-elle plus qu'aucun autre état de l'Union une

source féconde d'éludés ^ qui veut se rendre compte de la re-

marquable puissance de création du Yankee. En moins de dix

ans, on le voit, d'abord voisin impérieux et agressif, iinir par

jeter le masque d'une convoitise mal déguisée pour se trans-

former ouvertement en conquérant. Une fois maître du pays,

bien qu'entouré d'une population composée de toutes les l'aoes

du globe, il n'en réussit pas moins à marquer cet assemblage

sans nom de l'indélébile empreinte de son cachet. Placé dans

les circonstances les plus anormales, il y trouve le germe d'une

prospérité sans exemple. En un mot, de cette richesse métal-

lique qui peut être a été pour l'Espagne une des causes les plus

cflicaces de décadence et d'appauvrissement, il sait faire sortir

en dix ans les prémices assurées d'un développement dont on ne

connatt pas assez la miraculeuse rapidité. Je ne sacbe pas de

plus bel éloge ii faire d'un peuple.

^
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La Cnlifopnle n^est pnsde ces contrées dont on no peut inter-

roger les annales qu'en remuant les le^s puni rcu\ de nom-

breuses générations do chroniqueurs, et, jusqu'au moment où

la dccouverie de Por vint appelersur elle rallcntiondo TKurope,

son liistoiro, Ircs-eurieuse du reste, se résume assez sommai-

rement. Disons d'abord, et bien des personnes qui voient dans

ce pays la terre classique des aventuriers, ne s'étonneront pas

du iTait, disons que c'est à des aventuriers célèbres et honorés,

il est vrai, que nou-s devons nos premiers rapports iiulhenliques

sur la Californie. Aiix xvii» et xviir siècles, la piraterie formait,

il raut l'avouer, une branche très-consi.!érce de la navigation;

industrie parfaitement reconnue, elle avait, entre autres spécîia-

li les productives, le privilège d'envoyer dans le Pacifique des

expéditions c,ui pillaient et brûlaient, chemin faisant, les villes

sans défense de la côte, guettaient au passage le riche gallion

allant chaque année des Philippines au Mexique, s'emparaient des

trois ou quatre millions do piastres qu'il portait, et revenaient

en Europe pour voir leur chef enrichi récompensé par le litre

de lord, comme Anson, ou de chevalier, comme Drakc. Ces
expéditions conduisaient de temps à autre les navires anglais

sur les côles de Californie, et il est assez remarquable que la

plus ancienne d'entre elles, celle de Drake, y ait dès 1579, si-

gnale une grande abondance de gisements aurifères, situés

presqu'ii fleur du sol. Ces relations n'étaient du reste qu'un pur
sujet de curiosité; la Grande-Bretagne ne songeait guère alors

qu'un jour viendrait où ses enfants occuperaient ce continent

d'une mer à l'autre, tandis qu'au contraire l'Espagne était fon-

dée;» prendre pour devise ce vers orgueilleux, qu'on lit encore

aujourd'hui, non sans quelque élonncment, sur la porte de l'ar-

senal do Cadix :

Tu regere imperiam fluctus, HIspane, mémento.
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1^ Nouveau-Monde élail sien, cl ce fut du Mexique que parti-

rcnl les premiers colons do rKIdorinlo du xi\" bitchî Cfs

conquérants, ces descendants do Cortoz et de Pi/arrr, étaient

quelques pauvres moines qui, sans attre secour.s qu'une foi ar-

dente, sans autres armes qu'utie chariléévan^'élique, réussirent

à édifier et à faire prospérer, pendant près d'un sirclo et demi,

une œuvre admirable et trop peu connue, celle des misbioos de

Californie.

La colonisation espagnole au Nouveau-Monde a élé jugée

sévèrement, et non sans raison, car c'est à clic que les posses-

seurs actuels du sol sont en droit de faire remonter leurs dé-

plorables traditions administratives ; mais, pour ôlre juste, il

faut en môme temps reconnaîli-e qu'à ce ffciieux état de choses

il y cul deux exceptions runianiutibles, fruits de la bienfaisante

influence d'un catholicisme pratique et rationnel. La première

doit une célébrité méritée au génie de l'illuslro écrivain qui s'est

chargé de populariser l'œuvre des jésuites du Paraguay; la

seconde, moins connue, n'a pourtant pas été moins concluante,

et lo souvenir n'en est pas éteint chez les rares Indiens qui ha-

bitent encore autour des missions ruinées do la Califurnie. On a

beaucoup disserté si.i ie travail attrayant, dont le plus original

de nos réformateurs contemporains voulait faire la base de sa

société nouveie ; longtemps avant Fourier, les apôtres francis-

cains de la Nouvelle Califomio avaient résolu le problème, sans

y chercher autre chose que la lettre et l'esprit du christianisme,

et ils avaient atteint ce résultat dans des eo;idi lions qui en dou-

blaient le mérite. Les Indiens auxqncls ils s'aJressaicnt élaienl

en eftet, de tous ceux qui peiipkiiiut les deux Amériques, les

moins in'.elligenls, les plus apnlliiqiies, et par-dessus tout les

plus ennemis du travail. Voués ii une csislenee errante et ineer-

laine, à peine nourris par les produits do leur chasse et do leur

pèche, ignorant jusqu'il Tusage des vêtements les plus primitifs,

on peut dire avec vérité qu'ils vivaient niisérableiuent sous l'un

des plus beaux de nos eliinals temp 'rés. Peu da;inées suffirent

aux mi.^sioniiaiies pour l'aire subir une mélanioriihose complète

à des prosélytes dont le nombre se compta d'abord parcen-

tai
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taJncB, puis |)romptcment pnr milliers, a esi inulilo do dire que

ce n'était pas h la seule prédication du dogme que les francis-

cains devaient ces rapides conquêtes : prenant pour modèles

leurs prédécesseurs, les jésuites et les dominicains de la Basse-

Calirornie, ils commençaient par Taire malériollement comprendro

à leurs grossiers élôves, les avantages do la vie dont eux-mi^mes

offrnient Tcxcmple. On les voyait manier tour à tour la bôche,

la hache, la truelle, le marteau, et enseigner protiquement à

leurs néophytes émerveillés les premiers éléments des arts né-

cessaires à rexislcnco nouvelle dont l'exercice du culte deve-

nait ainsi pour eux le symbole. Les édifices spécialement desti-

nés aux missions s'élevèrent donc rapidement sur différents

points du pays; non loin d'eux se groupèrent lespueblos^ villes

ou villages selon le cas, où se concentra bientôt la population

devenue sédentaire, en même temps que des Torts, ou prest'

dioSt destinés à protéger l'établissement naissant contre les

tribus demeurées hostiles, achevaient de donner h cette remar-

quable colonisation son triple caractère religieux, civil et mi-

litaire.

Le sol élait d'une incomparable fertilité ; ce n'était pas la

sauvage et luxuriante végétation des tropiques, si souvent nui-

sible dans fcs envahissements désordonnés, mais d'immenses

plaines dont les gras pâturages appelaient les troupeaux de tout

genre, et de riches vallées bien arrosées, qui promettaient en

abondance les productions variées d'un climat d'éUte. Aussi

chaque mission ne tarda-t-elle pas à se développer au delh de

loolos les espérances. L'emploi du temps y était uniTormément^

réglé, de manière à partager la journée entre un travail modéré

et productif, des récréations qui toujours avaient un but u^ile,

et les enseignements d'une religion dont la pompe convsn^tll

singulièrement à la nature d'esprit des Indiens. C'était là vlo

patriarcale dans toute sa grandeur et sa simplicité, et l'on

craindrait d'être taxé d'exagération, en montrant cette sorte de

résurrection de l'âge d'or se prolongeant jusque dans la pre-

mière moitié de notre xix^ siècle, si le témoignage des Indiens

eux-mêmes n'était encore là pour confirmer la vérité des des-
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criplions qui en oui él& laissées. Hien qu*aiijounrhui, ir-mt

prt'ft do vin((t Ans, les derniers miRsirmnnircs aient été rorcés

(l';il).'indunncr lo pays, leurs noms sont encoro aimés et res-

pcclés des indigènes comme an tcn)|)s i\i) leur |)rospénlé, et

c'est ainsi que l'un do ces derniers dcmnndait ii un voyageur

des nouvelles du père Anlonio Peyri, Tondateurde la mission de

Snint-LouiSt rérugié en Espagne après la sécularisation des

biens religieux de la Californie. — On dit qtji'il est mort, répon-

dit l'étranger.— No, senor, reprit l'Indien, este paire no

muere (ce père-là ne meurt pas).

Jusqu'en 1824, les missions do Caiirornie no firent que s'ac-

croître. Parvenues au nombre do vingt et une, chacune d'elles

nourrissait en moyenne plus do dix mille tôtes de bétail et en

exportait les cuirs, dont la vente permettait d'ajouler au bien-

ôtro des indigènes, car jamais les pères no s'étaient considérés

commo maîtres du sol, mais uniquement comme les tuteurs de

ses propriétaires naturels. Pater est tutor ad bona Indiorum,

telle était leur touchante maxime. Toutefois cet état do clioses

ne pouvait plus guère durer; le Mexique, possesseur au moins

nominal de la Californie, venait de proclamer son indépendance^

pour entrer dans cette période d'anarchie basse et sanglante

dont la (In semble encore si éloignée ; ses finances étaient déjà

dans le délabrement où nous les voyons aujourd'hui, et l'on

conçoit que sa convoitise fût éveillée par la florissante situation

des propriétés régies par les pères franciscains. La proie était

d'autant plus séduisante qu'outre les richesses de leur territoire,

les missions possédaient au Mexique, soit en numéraire, soit en

immeubles, des valeurs considérables provenant de legs ou de

fondations diverses, et connues sous le nom de fonds pieux

de Californie. On recula cependant quelques années devant

cette sécularisation d'autant plus inique que le but ne s'en pou-

vait déguiser. Bien plus, après l'avoir déclarée deux fois, en

1824 et en 1833, on dut revenir sur la mesure ; mais le coup

était porté, et peu après la dernière de cas dates la spoliation,

qui n'avait pu s'opérer en bloc, s'exécuta en détail. Ce fut un

pillage sans fi'ein; dont, ainsi qu'il arrive souvent en pareil cas,

1
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1« gouvcrncmonl proflla moins que loui nuire, enr h peine fé-

luignemiMil lui pnrmil-ll do recueillir quelques maigres épaves,

tandis que «ur les li(ni\ chacun faisait larg(Mnonl sa port. On

8*apcr\,ut biei)l<M du cliani,'cnient do possesseurs : In rë<;olle do

blé, qui en 1831 était encoro do 70,000 hectolitres, n*éiail

plus quo do 4,000 huit ans aptvs, et dans le nx'ino iiilorvallu

421,000 trios do bétail élaionl réduilos h 28,000 (l); le rcMo

ii ravetianl. Aujourd'hui les vastes édifices dos missions lonl

abandonnés et tombent en ruines; l'hcrbo y croll dans les couri

jadis si vivantes, et les é^'lisos dégradées voient s'ofTondrer

leurs murs, qu'envaliisscnt en liberté lo chôvroreuille el.la clé-

matite sauvages. Quant aux Indiens, presque tous ont déserté

les villages pour retourner aux habitudes do leur vio errante,

cl si une nouvelle race, d'une énergie supérieure, n'élait venue

s'implanter diins le pays, jamais la fable do la Poule aux wufi

d'or n'aurait reçu une plus complète réalisation.

I.e Mexique recueillit donc peu do fruits de ses violences,

tant ù causo do l'éloignement d'un territoire qu'il étoit hors

d'état de peupler que par suite des circonstances critiques où

n'allait pas tarder à le placer le voisinage des Américains, La

tendance de c(3s derniers vers la Californie était de plus en plus

manifeste; du temps môme des missionnaires, on y nvnit vu

paraître & plusieun reprises, non-seuloment les infatigables

trappeurs des diverses compagnies de fourrures, mais de véri-

tables colons venus des Etats de l'est, avant-coureurs signifl-

catifs d'un envahissement prochain. En 1845, lo mouvement

était dessiné, le courant d'immigration établi, et bientôt la po-

pulation ainsi amenée dans le pays, se trouva assez forte pour

renoncer à des feintes inutiles et commencer ouvertement

l'œuvre de conquête. On a souvent comparé le progrès territo-

rial des Américains à la tache d'huile qui s'étend insensiblement

et finit par couvrir l'éloire sur laquelle elle est tombée ; en ua

certain sens, celle image manque de justesse, et pour la Cali*

foraie par exemple il est certain que le Yankee venait déboji*

(1) Exploration de Porigon^ par M. Duflot de Mofras.
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cher sur le k'acifiquo sans beaucoup se préoccuper de coloniser

les vastes plaines qu'il avait traversées pour y arriver. Il est

telle nation qui, enfermée dans d'inflexibles limites naturelles^

est condamnée à se débarrasser incessamment de l'oxcédant de

population qu'un sol surchargé d'habitants ne lui permettrait

pas de nourrir; pour elle, la colonisation est un besoin : c'est

le cas de l'Angleterre. Tour d'autres peuples, elle est au con-

traire un instinct : l'Américain est de ce nombre. Si rapide que

soit l'accroissement de l'Union, on ne peut prétenure qu'elle en

soit venue à posséder un trop plein de population, et l'espace

n'est certes pas ce qui lui manque ; pourtant son seul rêve est

d'agrandir cet empire, déjà trop vaste peut-être. A l'int^.'ieur,

des terres fertiles attendront de longues années encore le tra-

vailleur qui doit les défricher; c'est aux frontières qu'est le

mouvement, là est la ligne qu'il faut reculer sans cesse. Qui n'a

eu l'occasion d'étudier dans nos campagnes les bizarres allures

de la chèvre atlachce dans un pré ? Négligeant l'herbe qui en-

toure son piquet, elle ira invariablement chercher sa nourriture

à l'extrémité de la corde, que raidissent tous ses efforts. C'est

l'histoire ' TAméricalh vis-à-vis du Mexique. A ce propos,

j'ai tout à l'heure prononcé le mot de conquête; il n'est pas

nécessaire d'être bien familier avec l'histoire des Etat-Unis

pour savoir qu'ils ont en pareille matière diverses façons de

procéder : on en trouve une nouvelle preuve dans les événe-

ments qui signalèrent la prise de possesbion de la Californie.

La convoitise yankee s'était déclarée de bonne heure. Dès

1837, on avait vu des sociétés se former dans les Etats de

l'est pour encourager l'émigration californienne, et l'idée de

s'emparer du pays parut bientôt si naturelle à l'esprit des Amé-
ricains, qu'en 1842 le Commodore Jones, chef de leur escadre

dans le Pacifique, n'imagina rien de mieux que de hisser, sans

autre forme de procès, le pavillon de l'Union à Monterey, alors

le principal port de la côte. En même temps des proclamations

affichées dans la ville annoncèrent aux habitants qu'ils étaient

devenus citoyens de la grande république. La paix qui régnait

entre les cabinets de Washington et de Mi^ico rendait difficile
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Texplication de celte conduite, au moins étrange; heureuseroeni

la nuit porta conseil, et le lendemain Id commodore restituait

au gouverneur dépossédé l'autorité qu'il lui avait si sommaire-

ment enlevée. Ce sont façons de parler turques, disait Covielle

lau bourgeois gentilhomme : ce sont façons d'agir américaines,

eût-on pu dire ici ; mais la poire n'étant pas encore mûre, et,

bien qu'elle fût destinée h être cueillie sans beaucoup plus de

cérémonie que n'en voulait mettre le commodore, l'occasion

désirée se fit attendre encore quelques années. Elle se présenta

en 1846. Les convois d'émigrants se dirigeaient alors vers les

bords du Pacifique en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient en-

core fait; préoccupé de leur sort et désirant leur tracer la

route la plus avantageuse, le gouvernement des Etats-Unis avait

fait explorer les diverses passes des Montagnes-Rocheuses par

un détachement dont le commandement était confié au capitaine

Fremont. Cet officier, que les circonstances allaient investir

d'un rôle important, n'était encore connu que par les romanes-

ques détails de son origine; du reste, bien que de sang français,

il résumait à un degré remarquable toutes les aventureuses qua-

lités de sa race adoptive, et méritait d'être, ce qu'il fut en effet,

le premier conquérant de la Californie. Hardi jusqu'à la témérité,

ayant aussi peu de souci des obstacles que peu de scrupules sur

les moyens, il allait commencer cette carrière si féconde en

incidents, qui devait le désigner plus tard au choix du parti ré-

publicain pour la candidature à la présidence de l'Union. 11 faui

(lire qu'à cette époque les autorités espagnoles du pays s'inquié*

t nient sérieusement du chifi're sans cesse croissant de la popu-

lation américaine, et avaient trahi leurs craintes par quelques

mesures de précaution, dont le résultat avait été de faire naître

une sourde irritation entre les deux partis. Fremont, à peine

arrivé, se sentit en butte à une surveillance soupçonneuse ; c'en

fut assez pour lui faire interpréter défavorablement les actions

les plus simples, et le général Castro, commandant militaire,

ayant donné l'ordre de réunir quelques chevaux, le capitaine

américain vit ou voulut voir dans cette mesure une intention

d'hostilité qu'il résolut do provenir, en déclarant lui-même la
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guerre à la Californie ; son année so composait do soixantOKlei»

hommes I

La promptitude de ses dëterminations pouvait seule com-

penser une semblable inrériorité. Los chevaux furent aussi li5l.

saisis, et Ton fit savoir à Castro qu'il eût h les venir réclamer

lui-môme, si bon lui semblait, après quoi Ton marcha sur la

petite ville do Sonoma, qui, envahie sans résistance, ne se vit

pas sans ëtonnement devenir le siège du nouveau gouverne-

ment. Chose assez curieuse, ce n'était pas Tannexion aux Etats*

Unis que préleniiaient apporter ces audacieux conquérants;

o^élait l'indépendance, et sur l'étendard autour duquel ils so

ralliaient, se dessinait aux regards surpris l'animal dont lé nom
est resté attaché si ce singulier épisode, connu sous le nom de

révolution de l'ours (bear-revolution). De Sonoma nalurel-

iement avait été lancée la proclamation d'usage, étrange docu*

ment historique qui énoni;ait comme un des principaux griefs

du parti de l'indépendance, ia sécularisation des missions, et

attribuait en termes solennels au nouveau gouvernement l'inten-

tion d'encourager à l'avenir h vertu et la littérature.

Quelle part le capitaine Fremont, agent officiel des États-

IJnis> eut-il à cette brusque entrée en matière? obéissait-il à

des instructions secrètes ou à ses propres inspirations ? C'est

ce qui n'a jamais été bien éclairci. 11 est certain qu'il évita de

prendre une part directe au mouvement, ci que son nom ne fi-

gurait pas au bas de la proclamation ; mais le voile était trop

transparent pour tromper qui que ce fiit. Sur ces entrefaites du

reste, les événements vinrent à son secours, etle tirèrent à son

insu de la périlleuse impasse dans laquelle il s'était engagé. De-

puis nombre d'années, le Texas, situé sur la frontière des Etats-

Unis, était un sujet de litige entre cette puissance et le Mexi-

que. Qu'en droit il appartînt au dernier, personne ne le niait;

mais rAméricain disait l'avoir peuplé, non sans raison, et pré-

tendait par suite en être maître de fait. Le congrès de Was-
hington finit par trancher le nœud en prononçant l'annexion ; la

guerre s'ensuivit, et fut ofTiciellement déclarée en avril 1846,

peu de temps avant que Fremont, qui ignorait cescirconslances,
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n*eût commencé les hostilités à la iHe de ses soixante -deux

hommes. Il venait de se faire proclamer gouverneur de la Ca-

liromie, lorsque lui parvint la nouvelle de la rupture déflnitive

des Etals-Unis avec le Mexique. D'aulrcs nouvelles ne tnrdèrcnl

pas î» lui apprendre la présence d'une importante division na-

vale sur la côte, et bientôt arriva, pour en prendre le comman-

dement, roflleier qui devait le plus contribuer ù la conquête do

la Californie, lecommodoro Stockton.

Un vieux proverbe conseille de ne pas mettre le doigt entre

l'arbre et l'écorce ; l'accueil fait aux Américains confirma de

tout point cette vérité de la sagesse des nations. Certes les Ca-

liforniens, pressurés par une administration avide, n'avaient

guère lieu d'ôtre bien dévoués au Mexique ; pourtant, vis-îi-vis

de l'invasion, presque tous vinrent se rallier autour de leurs

chefs, et témoignî'rent autant d'aversion pour les tendances ré-

volutionnaires du Yankee que d'attachement pour celle mé-

tropole dont à plusieurs reprises, dans les années précédentes,

ils avaient cherché à secouer le joug. Malheureusement pour

eux, disséminés comme ils l'étaient sur la vaste élendue de ce

territoire, ils ne pouvaient oiïrir do résistance bien sérieuse,

et furent d'abord mis en défaut par la rapidité des mouvements

do Stockton, qui n'attendit pas que la dénonciation des hoslililés

lui fût officiellement parvenue pour entrer eu cau): ;;;ne. Tout

prétexte était bon; par une bizarre interversion ùj rùliîs, il

imagina d'accuser hautement les Californiens d'avoir violé les

lois internationales à l'égard du capitaine Fremont, et se mil en

marche à la tête de quelques centaines de miù ots sur la ville

Je Los Angeles, centre du gouvernement de la province. Nul!o

résistance n'étant organisa?, l'autorité des Klals-Unis fut par-

tout proclamée sans conteste, et les vainqueurs revinrent en

triomphe dans la cité naissante do San-Francisco, dont ils

avaient au premier coup d'œil deviné la future grandeur. Ce-

pendant, revenu de sa surprise, l'ennemi faisait successivenieni

capituler les petites garnisons américaines laissées dans les dit-

férenles villes, et reprenait par le fait possession du pays. La

conquête était à recommencer, mais auparavant le comniocloro
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Stucklon lit savoir aux Californiens qu'il ne pouvait cetle fois

les considérer que comme des rebelles U l'autorité légitime.! Les

enfants de la liberté sont en marche, ajoutait-il; Dieu seul peut

les arrêter. > On se dirigea donc de nouveau vers Los Angeles.

L'ennemi, monté sur les rapides chevaux du pays, se retira

d'abord et n'essaya de tenir qu'à quelque distance de la ville, à

l'abri d'un ruisseau, d'où, promptement culbuté, force lui fut

do s'enfuir en laissant. défitiitivement la roule libre à Slockton.

Ce fut là la bataille dite de San-Gabriel, qui coûta aux Amé-

ricains deux hommes tués et neuf blessés, et leur assura la

possession ircontestée de cette Californie que le monde entier

ajhit bientôt leur envier.

On apprécierait mal le mérite très>réel de la ligne de con-

duite adoptée par le commodore Stockton, si l'on s'en tenait à

la première impression que font naître les nombreux récits de

cetle conqnête, prbliés aux BUats-Unis p.'ir les acteurs eux-mêmes.'

Les grandes guerres de la vieille Europe ne sont pas plus

pompeusement racontées, et l'on ne peut s'empêcher de sou-

rire en lisant Tordre du jour qui, après la bataille de San-Gabriel,

remercie les soldats d'avoir déployéun couragei rarement égalé,

jamais surpassé. > Sans s'arrêter à ces exagérations, beaucoup

plus familières qu'on ne lecroit ù l'esprit positif des Américains,

il faut reconnaître que la hardiesse et la promplilude des détermi-

nations du commodore sauvèrent probablement la vie à la plus

grande partie des émigrants qui, à cette époque, débouchaient

chaque jour des défilés des Montagnes-Rocheuses ; arrivant

épuisés au terme de leur voyage, ces malheureux eussent été

massacrés en détail par l'ennemi exaspéré, que Slockton réussit

à détourner. Certes, à sa place, bien peu de chefs d'escadre au-

raient songé à autre chose qu'à occuper la côte, et bien peu

surtout se fussent résolus à abandonner leurs bâtiments pour

pénétrer dans l'intérieur, sans autre force régulière que les

équipages des navires.

En somme, en janvier 1847, Slockton quittait son comman-

dement pour rentrer aux États-Unis, laissant le pays, cette fois,

bien conquis, à Tadministraiion de ses nouveaux gouvcr-

i' I
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neurt(l). Un an après, à la date mémorable de février 1848,

la guerre du Mexique était terminée, et ia Californie définitive-

ment acquiRë par traité ii TCnion ; il y avait alors iu§te un

muitf que Ter y «vail été découvert.

Il est temps d'arriver à San-Francisco, dont n'^us n avons en-

core fait que prononcer le nom (2) . I,il00 âmes en 1849,

60,000 en 1854 et 80,000 en 1859, telle est en trois mots

l'histoire de cette ville, et certes, même aux États-Unis, le

pays des développements merveilleux, une aussi rapide progres-

sion a droit de surprendre, car ce n'est point en pareil cas que

le temps ne fait rien à l'afliaire. Je me souviens que précisé-

(1) Cette pluralitii de gouvei'iieurâ doit Ctre prise un pied de la lettre,

n ce ne fut pas le dût ail le moins singulier de ces événemenst. Lorsqu'il

^'xgit de pourvoir à l'administration du pays conquis, Stockton, Fre-

inont et un certain général Kearny, dont nous n'avons pas parlé à
• iiU8e de son lùlu etfacô, produisirent tous trois des pouvoirs également
fil lègle. Stockton ayant cru devoir, avant son départ, déléguer son

autorité à Fromont, il en résulta que la Californie fut, enl8&7, gouver-

née simultanément, bien que sans le moindre accord, par ce dernier et

par le général Kearny. Cette discussion assez extraordinaire eut uo

grand retentissement aux Etat-Unis, où elle vint m dénouer devant

un conseil de guerre qui condamna à une peine légère, pour fait d'in-

fubord i nation, Fremont, alors devenn colonel. Il quitta l'armée plutôt

que de se soumettre & cette sentence.

(2) L'origine de ce nom est curieuse. En 1769, deux missionnaires

ranciflcains remontaient vers le nord de la Californie, étudiant le pays
en vue d'y déterminer l'emplacement de plusieurs missions. Une liste

des saints, sous l'invocation desquels elles devaient être placées, leur

avait été remise au départ; mais la bienheureux saint François^ si di-

rectement qu'il fût intéressé dan» la question, y avait été omis par
mégarde, oubli que les révérends pères ne man<iuèrent pas de signaler

ivec indignation • Si saint François veut une mibt>lon> répondit ie

5.
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ment en 1S54, dsns un do ce» banquets scmi- officiels, si chers

aux Américains, un convive étranger vit saluer d'acclamations

enthonsiasles son toast h Tcnfant de cinq ans, to tlie baby of

fixe years old. C'est, on en conviendra, un singulier baby que

celle puissaulo reine du Facifique, étalant si (ièremcnt sa car-

rure monumonialo sunin vaste amphilhéîilre de collines, et dé-

roulant aux flottes qu'elle alimente Tinterminablc succession de

ses quais, où s*ngilc une des populations les plus affairées qui

existent ; mais les Culirornicns sont ilcrs de leur enfant, et c'est

avec raison que, sur leurs armes, Ils ont pris pour symbole du

nouvel état qu'ils venaient de créer. Minerve venant au monde

'^ms toute sa force, le casque en tête et la lance au jioing. Bien

des personnes ne voudront voir dans celte cité miraculeusement

improvisée, qu'une confuse agglomération de vingt nationuMiés

différentes, dont elles ^ossironi volontiers ia part d'action,

ii) .1 de diminuer d'autant le mérite de l'acteur principal. Rien

in'ost plus injuste; malgré l'originale complexité de la physio**

nomie de San-Francisco, et bien que la moitié des habitants

soient Allemands, Français, Espagnols ou Chinois, le résultat

pourtant y est assez profondément aniéiricain pour que l'on

doive laisser de côté tout amour-propre national, car ce n'est,

il faut le reconnaître, ni notre activité sans suite, ni lo labeur

patient des blonds enfants de la Germanie, non plus que les

traditions coloniales de l'Espagne, qui eussent jamais réalisé,

dans le même temps, la dixième partie de cette immense prospe-

cté matérielle.

Jusqu'en 1846« San-Francisco ne fui connu que comme le

M

tisUadùr^ ou insppctenr, auonci ils n'udPASsp'^ni, qu'il tous fasse dé-

couvrir un bon port. Les bons ports sont rares sur !a côte do Cali-

fornie, et les pieux voyageurs commençaient à douter du crédit de leur

patron, lorsque, s'étant égarés dans leur route, après avoir erré plu-

sieurs jours à Taventure, le hasard les conduisit sur les bords d'une

magnifique baie, s'étcndant à perte de vue entre les collines verdoyan-

tes qui la mettaient à l'abri du vent. « Voilà le port, s'écrièrent d'vne

commune voix les misïiionnaires ; notn» saint fondateur nous y a con-

duits. I» Et la baie fut nommée Sau-Francisco.

in



tidge d'une mission secondaire, cl le seul v\\\ùç;o qui s*y fiU

formé, i\ peu près sur l'emplacement do la ville actuelle, repré-

sentait il peine une population de deux cents ûmcs ; encore ce

chiffre ne s'expliquait-il que par rétablissement d'un poste ap-

pnrlenanl à la compagnie de la baie d'IIudson. A peine les Amé-

ricains eurent-ils implanté en Californio leur bannière étoiléo

que tout changea de face ; séduits par les admirables avantages

naturels de cette position, ils y affluèrent si promptement qu'en

moins d'un an le nombre des maisons doubla, la population fut

sextuplée, et des trois éléments d'une complète colonisation

yankee, l'église, la taverne et le journal, le premier seul se

trouva en retard. Le hâtif publiciste qui commençait dès lors à

enregistrer les progrès de la ville naissante, n'avait été arrêté

par nul obstacle matériel pour satisfaire au besoin inné de ses

compatriotes, et ce fut sur un mauvais papier à cigares, au

moyen de quelques vieux caractères trouvés dans les greniers

de la mission, qu'il parvint à imprimer ses premiers numéros

hebdomadaires. Les renseignements qu'ils renferment sont cu-

rieux : on y voit que dès le principe la population de Sau-Fran-

cisco avait ce cachet de bigarrure dont la réunion des chercheurs

(l'or nous montrera plus lardi'cnipreinte si bizarrement accusée.

Ainsi un recensoment, fait eii juin 1847, constate que déjà la

pliiliart des naticns du globe avaient des représentants à San-

Krancisco, qu'en moins d'un an la ville avait acquis une impor-

tance supérieure à celle de Monterey, et quc, dans le dernier

trimestre de 184*7, son mouvement d'exportation et d'importa-

tion dépassait un demi-million do francs. Nous ne citons ces

faits, peu importants en eux-mêmes, que pour montrer quel dé-

viîloiipoment était assuré à la Californie entre les mains tics

Américains, iiKlcpenuamment do tout avantage exceptionnel :

révcnemont qui devait décider do l'avenir du pays approchait, et

vers le commencement de 1848, le bruit se répandit qu'on

avait trouvé do l'or en grandes quantités dans l'intérieur, au

pied des montagnes de la Sierra-Nevada.

San-Francisco en ressentit un choc électrique. Pendant les

<lcux premiers mois qui suivirent la nouvelle, on y avait vy
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250,000 dollars expédiés des mines malgré le petit nombre des

travailleurs, puis 000,000 pendant les deux autres mois ; aussi

la ville rut-ello bientôt presque complètement abandonnée. Les

maisons restaient à demi construites, le commerce était oublié,

et chacun se dirigeait vers la terre promise. « De Tor ! tel est

le seul cri qui retentisse dans le pays depuis l(!s bords do

l'Océan jusqu'au pied des montagnes, » disait tristement le

journal dont nous avons parlé ; c tout le monde nous quitte,

lecteurs et imprimeurs ; force nous est de suspendre notre pu-

blication. » €e môme dernier numéro annonçait pourtant en

France la révolution de février sous cette engageante rubrique :

guerre universelle! mais New- York lui-môme eftt-il été

liouleversé comme l'était Paris, que nul en Californie ne s'en

fàt préoccupé un instant. Cependont la magique nouvelle avait

promptement dépassé les limites de la conlrée pour se répandre

dans le monde entier ; accueillie d'abord avec incrédulité, elle

finit en peu de temps par convaincre jusqu'aux plus sceptiques,

et dès la fin de 1848 la fiévreuse émigi'alion des chercheurs

d'or s'organisait de toutes parts sur la plus vaste échelle. San-

Francisco semblait être le seul port du Pacifi(|ue, c'était du

moins le seul vers lequel se dirigeassent les nombreux cabo-

le'irs de cette vaste côte et les flottes marchandes qui dou-

Jiiaient incessamment le cap Honi, si bien que les droits de

douane, qui, dans chacun des deiix premiers trimestres de cette-

Uimée, avaient à peine atteint lO.ooo dollars, en produisaient

75,000 dans le troisième, et plus de 100,000 dans le quatrieiiie.

Dans ce même intervalle de six mois, l'exportation de |a poudre

d'or avait dépassé 10 millions de francs.

1/année 1849 est restée pour San-Francisco mémorable en-

tre toutes. L'émigration, bornée d'abord aux riverains du Paci-

fique, n'avait pas tardé à amener un premier contingent de

quinze mille Mexicains, Péruviens et Chiliens; puis les navires

d'Europe étaient arrivés à leur tour, le courant de passage s'é-

tait établi à travers l'isthme de Panama, et le chiffre des débar-

quements se trouvait, à la fin de l'ann^'e, porté à plus de qua-

rante mille. Sur ce nombre on ne comptait que sept cents
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femmes, fait significatif, où nous trouverons la clé de maint

uiomalie, lorsque nous en vieniiruns ù éludicr la so(MCtô dou

velle qui se formait dans ce milieu sans précédents. Tout c

monde ne séjournait que peu à San-Francisco, mais déjii 1

ville était le centre naturel du mouvement du pays ; les mi

neurs y venaient chercher, au lieu du repos qui leur eût été s

nécessaire, des plaisirs aussi dangereux que le rude labeur def

pfacerSf et l'avide phalange des spéculateurs y avait élu domi-

cile. Par l'importance des intérêts mis en jeu, ce port, inconni

ùix-huitmois auparavant, était donc à la veille de devenir un

plaox. de commerce do premier ordre. A la vérité il fallait poui

cela sortir d'abord de la situation exceptionnelle de ces premier

temps; ainsi les navires arrivaient, mais se trouvaient, le soit

même du mouillage, dans Timpossibilité de repartir, par suitr

de la désertion de leur équipage. La plupart d'entre eu>

étaient, dans cette prévision, des carcasses hors de service,

véritables diligences d'émigrants destinées ^ pourrir sui

place après s'être débarrassées dé leur chargement humain

On voyait encore en 1854 une vingtaine do ces bâtiments, tous

fournis par notre pavillon, abandonnés et réunis en un groupe

désigné sous le nom de bloc franrais, et à la fin de 1849 on

en comptait de la sorte sur rade plus de quatre cents de toutes

nations, b'aulres navires, i)orteurs de riches cargaisons aux-

(^uelles les circonstances donnaipnt ur.e valeur pîirfois sans /-

luites, n'en éprouvaient pus moins d'interminables dilHcultës à

les faire transporter à teri'e. C'était l'époque des salaires fabu»

leux; le simple manœuvre gagnait un dollar (5 fr. 30) l'heiu-e.

et n'en avait pas qui voulait ; l'ouvrier de profession faisait

payer sa journée jusqu'à 20 dollars, et les charpentiers su mi-

rent en grève plutôt que de voir leurs gains quotidiens descen-

dre au-dessous de 85 francs. Ëvery bodymademoney^^'éci'Hi

avec enthousiasme une curieuse chronique californienne (1);

« tout le monde faisait de l'argent, et chacun devenait riche

du jour au lendemain. > Sans nous arrêter à faire observer à

(1) Annals of San^Francisco, New-York, 1855.
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Tautenr que lorsque tout le monJo Cât riche, c*cst comme si

personne ne rétait, je ne puis m*enipôch< r de rapprocher sa

remaniuo admirativc d m |)hraso que je irouve dnns le récit

d'un autre lemoin oculiuode ces scènes : c Au milieu d^ .^ Uo

prodigieuse aclivilé, dilcodcnncr (1), personne ne parm^^ait

heureux ; partout des visages inquiets, partout une avidité ma-

ladive, un égoïsme sordide ; chaque homme semblait voir un

ennemi dans son seniblaljlo. > Personne ne paraissait heu-

reux!... Le reproche n'était que trop vrai, et pouvait encore

trouver son application lorsque nous arrivâmes en Calirornie,

alors que s'était calmée la (lèvre des premiers occupants, de ces

vétérans do 1849, désignés dans le pays sous le nom expressif

do forty-nimn.

On conçoil qu'il fut assez difficile de pourvoir, en quelque

sorlodu jour au lendemain, aux besoins de la population qui

afnuait ainsi de toutes parts. Lui bfktir dos maisons était maté-

riellement impossible, alors que la moindre construction, tant

par le coût de la main-d'œuvre que par le prix des matériaux,

revenait à un dollar la brique. Le bois au contraire ne revenait

guère qu'à huit francs îo mètre ; des hangars et des baraques s'éle-

vèrent donc en 'l^lféitats points, destinés à servir d'hôtels ou

de restaurant?, t en même tem[JS la grande masse des nou-

veaux déùarquét' campait sous le frôle abri de tentes improvi-

sées, souvent aussi en plein air. Ces tentes couvraient tout,

grimpaient au sommet des collines , s'éparpiilaient sur leurs

flancs, descendaient dans les vallées les plus fangeuses, et lors-

que arriva la saison pluvieuse, qui cette année fut plus longue,

plus rude et plus hî^tive que de coutume, ces misérables de-

meures elles-mêmes devinrent presque inhabitables au milieu

des flaques d'eaux stagnantes et miasmatiques qui les entou-

raient. Les apparences de rues tracées dans ce dédale se trou-

vèrent de même converties en bourbiers infects, réceptacles

d'immondices et de débris organiques de tout genre, ou en vé-

ritables fondrières où Thomme disparaissait souvent jusqu^à

(1) Advcmvrea ofa Gokt Seeker in California, by William Shaw.
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micorps. On coiiprcnd quels ravages devaient exercer les ma-

Ifldies nées do celte profonde ins^alubrité sur une population dëjii

affaiblie, tant par les fatigues du voyage que iM les privations

^y Dultipllécs (' cette existence sans nom.

Tels furent les commencements de San-Francisco. Qui TeAt

revu au bout do trois ou quatre ans seulement se serait certai-

nement icfusé ii reconnaltro, dans la ville monumentale étalée

sous ses yeux, l'informe amas de taudis encore présont i son

souvenir. Deux gravuresi populaires dan<; le pays, résumeni

ce progrès sous une formo saisissante ' nièro reproduit

Taspcct do 1849; on dirait le coup d\i ' désordonné

d'un vas camp de bohémiens. La sec( ente la ville

de 185i : d'iriturminablcs rues symétn^uoiuciib alignées, où

les voitures roulent sur un solide plancher do sapin, en atten-

dant un pavage dcflnitif; d'imposantes et massives construc-

tions (I); uno industrie productive, se révélant par les nom-

breuses cheminées d'usines qui se dessinent aux limites de la

cité ; partout la vie et le mouvement. On croit voir rœuvre de

plusieurs générations. C'est qu'en effet San-Francisco était dès

lors dénnitivement hors de page ; l'activité du Yankee avait

ccnluplé l'impulsion qu'avait produite la récolte de l'or, et mal-

gré l'absence de toute direction, malgré les continuels soucis

d'une spéculation effrén^o qui bouleversait toutes les fortunes,

une ville de soixante mille âmes était sortie de terre comme au

coup de baguette d'une fée. L'aspect de la rade n'avait pas été

moins complètement changé dans ces cinq ans : ce &*éiatent

(1) Nous n'entendons pas dire ici qu'& cette date la brique dominât
dans les constructions, mais les maisons de lx)is de 1854 étaient loin

des baraques primitives de ISiïO, etse seraient mCmo perpétuées «More
de longues années à San-Francisco sans le terrible danger des iocen-
dios. Elles ofTraient dans certains cas des facilités que ne comportent
pas les édifices en briques, et c'est ainsi que je vis une de ces maisons,
do 22 inètres de façade sur 15 de profondeur, et d'un poids de 5,900
tonneaui, élevée dans son ensemble de plus d'un mètre au moyeu d'un
appareil hydraulique. Les iiabitans n'en étaient pas sortis et continuaient
à vaquer à leurs affaires pendant l'opération ; le trottoir était soulevé
en même temps, et le publie j paaaait d« »» touts let lens.
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l>tu$ f!C8 blocs de navires abandonnés ei pourrissant sur leurs

iiiicrcs, mais le panorama animé d'une constante succession do

vaisseaux entrant ou sortant. L'importation, qui en 1849 n'a-

v;iii été que de 172,000 tonneaux, montait à 500,000 en 1853;

la puissante compagnie des Indes n*en importait pas autant dans

colle même année h Londres et à LivcrpooL En 1854, ce ton-

nage'doublait encore et atteignait presque un million; mais le

port était désormais en mesure de faire face à tout. Ne pouvant

avoir immédiatement ni la belle et complexe organisation com-

nicrcialo dont nous admirons les résultats chez les deux reines

maritimes de TAnglcterre, ni ces docks immenses où viennent

se (Concentrer les richesses d'une nation, il offrait à la foule

toujours croissante des navires un développement de quais de

plus de 4,000 mètres, où même les gigantesques clippers de

3,000 tonneaux et plus venaient s'amarrer par 15 et 20 mètres

d*eau. Ceswharvest ces quais, si rapidement créés, n'étaient

pas la moindre merveille de San-Francisco : devant remplace-

ment actuel de la ville s'étendait un vaste banc, recouvert de

trop peu d'eau pour permettre aux bâtiments d'accoster aussi près

que l'exigeait le service des marchundises. Dans un port quel-

conque de l'Amérique espagnole, cette incommode ceiniure eiM

éternel lenient opposé son obstacle au commerce. La supprimer-

|)Ui'6ment et simplement ne pouvait être copcndant que d'une

oxéculion difficile, lente par-dessus tout :' le Yanh^e a tranché

la question en construisant sa ville sur le banc même, et en la

prolongeant jusqu'à une enceinte de quais d'un accès facile aux

vaisseaux les plus considérables. C'est la véritable réalisation

de la légende de Mahomet et de la montagne : arrivée au bord

de la plage, la ville s'est mise à l'eau pour venir trouver les

navires qui ne pouvaient arriver jusqu'à elle. 11 en est résulté

pour cette portion de San-Francisco une physionomie singu-

lière ; l'étranger qui s'y promène sans savoir qu'il parcourt une

ville bâtie sur pilotis, comme Venise ou Amsterdam, est tout

étonné d'apercevoir l'eau sous ses pieds, à quelques mètres des

planches qui forment le sol de la rue. Entre deux maisons

achevées, il verra remplacement vide attendant la troisième,
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c*6§t-h-dire un puits où 86ra souvent amarré un baîem, grke

auquel il pourra visiter le quartier dans un incognito oublié par

le diable boiteux. Plus loin, il rencontrera un navire échoué

'^ dans la vase, retardataire englobé dans un pâté de maisons, de-

venu maison lui-même après avoir servi de demeure flottante

dans le dénûment des premières années. Enfin, arrivé aux quais,

en arrière desquels ont été rejetés tous les grands magasins et

entrepôts de marchandises, il verra se déployer à l'aise les mille

industries qu*engendre un grand port de commerce, restaurants

en plein vent, tabagies, grog-shopSt changeurs, revendeurs,

marchands de tout genre; devant ce front bigarré, un croise-

ment continuel de voitures, de piétons; partout le mouvemen)

et cette activité américaine où Tordre semble naître do la con.

fusion.

U est peu de progrès qui ne se traduisent en chiffres. Ici

cette ville de premier ordre, sortie de terre ou mieux de Teau

en moins de temps que nous n*en mettons à construire une ligne

ordinaire de chemin de fer, cette ville ne se créait qu'au prix

des conditions financières les plus anormales. A un sol mon-

tucux et hérissé d'élévations, on avait donné une déclivité égale

et commode : les collines rasées avaient servi soit à remplir les

creux, soit à combler l'espace libre entre les pilotis; mais la

valeur des terrains ainsi formés s'était nécessairement ressentie

du prix exorbitant de la main-d'œuvre. Pour en donner une

idée, nous choisirons comme exemple la portion de la ville con-

struite sur pilotis, portion qui, en sa qualité de bien municipal,

a fourni à plusieurs reprises la matière de ventes considérables.

On voit encore aujourd'hui la mt^r qui borde le rivage de San-

Francisco découpée en segments plus ou moins étendus au

moyen de lignes de pieux sortant do l'eau : ce sont les water-

, lots dont nous parlons. Une semblable propriété, si avantageuse

qu'en fût la situation, ne pouvait qu'être onéreuse au début par

les travaux qu'elle imposait. Aussi, en 164*7, avant la découverte

de Tor, même dans les conditions les plus favorables, c'est-à-

dire sur la laisse de basse mer, ces lots se vendaient-ils au

maximum sur le pied de 65 centimes le mètre : dès lors en effet,
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les Américatm commeoçaient k pousser tour ville sur tes floti

Six ans plus tard, eo 18S3, alors que la grande fièvre de cons-

truction commençait déjà ii diminuer, des water^lott^ moins

avantageusement situés que les précédents, se vendaient en

moyenne au prix do 333 Trancs le mètre, et 592 flrancs lorsque *

le lot devait former le coin do deux mes ; c'est à peu près la

prix des terrains dans le centre de Paris, début dont pouvait

assurément s'enorgueillir la jeune cité, et qui cependant était

hors de tout rapport avec la valeur en quelque sorte sans limite

du loyer de ces biens. Ainsi en 1849, un simple magasin, gros-

sièrement construit en planches, coûtait par mois, et d'avance,

plus de 16,000 firancs; une maison en bois de deux étages, sur

la place principale, rapportait par an 6i'2,000ri'ancs: uno autre

maison, également en bois et sur la place, mais sans étage et

assez semblable à une écurie pour cinq ou six chevaux, se louait

,

plus de 400,000 francs par an ; enfin une tente en toile, servant
\

au premier établissement de la célèbre maisonjde jeu ElDoradOt

représentait un loyer,annuel de 289,000 francs. Ces prix dis-

proportionnés ftirent lents à baisser, car la population augmen*

lait plus vite que Ibs constructions ne s'élevaient, et en 1854

la boutique la plus simple et la plus commune, presque une

échoppe, ne se payait encore pas moins de 15 ou 1,800 franet

par mois; plus grande, elle en valait 5 ou 0,000, souventméme

davantage. Les salaires étaient ^ /enant. Nous avons dit un

mot de ceux de 1849 : ils avaier ^\x varié en 1854 et mène
en 1855, bien que sous plusieurs rapports on fût alors sorti des

circonstances exceptionnelles des premières années. Un bon

uivrier de profession gagnait facilement de 50 à 60 francs par

iour, le simple manœuvre de 20 à 15; les gages d'une dômes*

tique étaient de 400 francs par mois. Tandis que ces prix se

maintenaient aussi rapprochés du taux primitif, d'autres heu-

reusement rentraient dans des limites plus normales. Ainsi It

nourriture était dans le principe l'une des dépenses les plus

exorbitantes de San-Francisco; un repas modeste y coûtait de

20 à 25 francs, et les moindres pensions étaient de 500 francs

par mois. Dès 1855, cee chiffres étaient réduits de plus de moi-
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tié; mais les fluctuations les plus considérables furent celles

qui portèrent sur les marchandises de tout genre fonDantlet

cargaisons d'importation. f.eé prix extraordinaires de 1848 et

1849 avaient allumé une ardente fièvre de gain chez les arma-

teurs des ports d^Europo et des États-Unis ; ils entendaient

avec envie raconter les immenses bénéfices réalisés sur les ob •

jets de première nécessité, comme quoi lei planches étaient bon

marché à 10 francs le mètre^ et certains clous particulier! ven*

dus jusqu'à 50 francs Tonce, comment lea fortes bottes néces-

saires aux mineurs se payaient de 5 à 600 francs, un jeu de

vêtements le double, et ainsi du reste, te résultat Ait, en 1860

et 1851, un arrivage de marchandises infiniment supérieur k

tous les besoins de la place, ta demande avait surpassé roflt^e;

à son tour, ToiTre surpassa là demande de manière à renverser

toutes les prévisions. On vit des chargements entiers vendus à

l*encan à des prix presque nominaux; certaines marchandises nu

valurent pas les frais d^emmagasinement; d'autres étaient aban-

données faute d'acheteurs ; le tabac, par exemple, était devenu

si abondant qu'on en voyait des caisses pleines servir à combler

les fondations des maisons construites sur pilotis. De telles dé-

préciations^dcvaient nécessairement produire une perturbation

conLÎdérable dans les foi'lUnes, mais la masse de la population y
gagna, et, dans celte difficile période de débuts, on conçoit de

quel secours Inespéré lui fut une semblable quantité d'approvi-

sionnements à vil prix. Ajoutons que lé commerce de la ville

avait pris assez de forces pour que la plupart des grandes mai-

sons pussent supporter cette première crise sans fléchir. On

comptait alors dix-neuf banques à San-Francisco, assez impor-

tantes pour que les opérations de l'une d'elles, tant par son

comptoir principal que par ses succursales^ s'élevassent en une

seule année à 424 millions. Plus tard, il est vrai, d'autres épreu-

ves se succédèrent, dont les effets furent plus désastreux, entra

autres la grande crise de 1855, amenée surtout par l'excessif

développement que les Américains donnent si volontiers au cré-

dit. Cette fois nombre de maisons, même de premier ordre, tom-

bèrent en faillite, et cela, bien que l'une d'elles, dans une pa-
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niqye survenue quelques mois auparavant, eût pu en nue seule

journée payer à Timproviste l'énomie somme de 2,200,000 fr.

N'oublions pas de signaler ici un phénomène assez bizarre,

qui, indépendamment de la propension de l'Américain à outrer

les limites de son crédit, ne contribuait pas peu ii entretenir

les alternatives incessantes de ce jeu de bascule financière : je

veux parler de l'intérêt tout à la fois exagéré et variable de

l'argent. Dans ce pays, dont la prospérité avait pour source une

immense production métallique, Tabondance du numéraire sem-

blait une conséquence naturelle de cette prospérité. Ce fait

n'eât-il pas été établi par les prix élevés dont nous avons fait

mention, qu*il eût suffi pour en être convaincu, d'un instant de

conversation avec un habitant de la ville. Toute dépense infé-

rieure il un dollar était traitée avec la plus suprême indifférence ;

cette somme était pour ainsi dire devenue Tunité de compte, et

Ton en entendait parler comme chez nous on eût fait de francs.

liS monnaie de cuivre était inconnue, et la menue monnaie d'ar-

gentsi pou importante, que l'on confondait dans une valeur com-

muiie notre franc, le shilling anglais, le quart de dollar améri-

cain et les doubles réaux espagnols. La différence de l'un à

l'autre, parfois de 30 pour 100, était considérée comme insigni-

fiante, et cela parce que c'était la dernière subdivision mené*

taire i laquelle on daigna descendre. Pourtant cet argent, si

abondant, se louait au monstrueux intérêt de 8, 10, et même
souvent 15 pour 100 par mois, payable d'avance ; en 1856, un

intérêt mensuel de 5 pour 100 n'avait rien qui étonnât. Des

spéculations excessives avaient seules pu amener cette anoma-

lie, qui eut forcément sa part d'influence dans les crises dont

nous venons de parler. L'Union, du reste, est la terre classi-

que des faillites et des banqueroutes ; mais en même temps

nulle part la chose n'est prise avec autant de philosophie, et

dès le lendemain de la débâcle il semble que cba .)';e perdant

ait oublié son malheur pour ne songer qu'à recommencer une

nouvelle fortune, tûche qui n'effraie personne aux Etals-Unis.

:'M.
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On ne peut tracer le tableau des premières onnéoi de San-

Francisco sans dire au prix de quelles épreuves et dans quelloa

conditions administratives la ville se créait et se transformaii

ainsi avec une rapidité féerique. La grande crainte do TAméri-

cain est d'être trop gouverné, et ce que son gouvernement re-

doute le plus est de trop se faire sentir ; sur ce point, la capi-

tale de la Californie est certes la cité la plus littéralement et

la plus absolument abandonnée h elle-même qui soit aujnonde.

A la vérité, il serait injuste d'en faire l'objet d'un reproche gé-

néral. Chez nous, le pouvoir est l'agent indispensable de tous

les travaux d'utilité publique, et son intervention peut seule

régulariser rcmpjoi des sommes que Ton y consacre. Chez

l'Américain, cet argent sort directement de la poche de chacun

pour se transformer en quais, en monuments utiles, en amélio-

rations de tout genre. Il y avait pourtant à San-Francisco une

autorité municipale, un maire, un conseil à^alâermèn; mais la

ville se créait en dehors de leur action, ce qui était un vérita-

ble bonheur pour les administrés, caria naissante population do

Californie n'ayant jamais professé qu'un culte assez tiède pour

la vertu du désintéressement, l'on n'y pouvait compter sur une

probité bien stricte de la part d'une magistrature recrutée dans

des rangs aussi mélangés, et élue à peu près au hasard par le

vote aveugle de la multitude. Toutefois le résultat en ce sens

dépassa toute prévision. S'enrichir devint bientôt le seul souci

des membres de la municipalité, et pour atteindre ce but, tous

les moyens étalent bons : ainsi, le papier émis par la ville

n'ayant pas tardé k tomber de 70 pour 100, l'administration

faisait rentrer les impôts en numéraire, qu'elle avait soin d*é-
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changer au pair contre ce papier avant de verser au trésor; 1^

législature de l'Ëtat dut intervenir pour faire cesser ce scanda-

leux trafic, en défendant à tout officier municipal d'acheter d(

ces litres. Des concussions également éhonlées étaient cellef

auxquelles donnaient lieu les terrains et les water-lots; ev

vain les ventes se succédaient, los prix montaient, chacun 8*en«

richissait, surtout les agents de la cité . San-Francisco n^en

restait pas moins éternellement endetté. Aussi sa propriété im-

inobilière, qui eût dft ôtre d*une valeur presque sans bornes et

figiirode cette ville l'uao des plus opulentes du globe, cette pro-

priété n'était-elle plui évaluée qu'à 150 millions dès le mois

de Juillet 1853. Ces dilapidations n'empêchaient pas les impdts

de s'élever à un taux tellement disproportionné, que chaque ha-

bitant, homme, femme ou enfant, payait moyennement en con-

tributions annuelles une somme de près de 240 francs. Quant

au budget des dépenses de la villes bien qu'il fût d'environ 10

million!, une faible partie en était réellement consacrée aux

travaux publics. Enfin les douanes donnaient également lieu à

des exactions sans nombre, dont profitaient sans scrupules tous

les intermédiaires administratifs.

Grâce à cette abondante pêche en eau trouble, les fonctions

de rédilité saint-franciscaine étaient fort recherchées, et ceux

qui les possédaient ne s'en démettaient pas facilement. C'est

ainsi que Ton vit deux administrations rivales subsister simulta-

nément pendant plusieurs mois, Tancienno s'obstinant h ne pas

vouloir céder la placo, et la nouvelle essayant en vain de s'en

emparer d'assaut, Invoquant même à plusieurs reprises l'inter-

vention des tribunaux. Le choix pur et simple do la foule dis-

posait souverainement de ces positions enviées, et les luttes

électorales étaient d'une vivacité qui amenait fréquemment des

batailles rangées, où la victoire demeurait aux poings les plus

formidables. Il s'agissait une fois de l'importante élection trien-

nale d'un shérif; trois concurrents étaient en présence, le co-

lonel T..., le colonel B... et le colonel H... Disons en passant

que cette triple candidature militaire n'avait rien d'inusité. On
sait la passion des Antérlcalns po^r ces dénominations d'un

If
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crade jotUflé le plus souvent parla seule fantaisiedu porteur (1);

ce travera innocemmcut belliqueux est poussé plus loin en Cali-

fornie que dans aucun des Etats de Touest, et nul ne s'étonnait

d'y voir la position toute civile de shérif convoitée par trois

colonels. Le premier était le candidat conservateur, et fUt par

cela même écarté tout d'abord. Le second, connu surtout par

•on assiduité au t&pia vert de toutes les maisons de Jeu, était do

plus propriétaire d'un des principaux hôtels de It ville. C'était

là un puissant moyen de propagande : son restaurant, trans-

formé en table ouverte et distribuant libéralement les brûlantea

liqueurs chèrea au Yankee, devint prompteraent un argument
* d'une irrésistible séduction. Le succès lui semblait donc assuré,

et c'était avec toute conflance que lo jour de l'épreuve il se

dirigeait vers le lieu du scrutin, viclorieusement entouré de

toute la pompe de ces processions électorales entrées dans les

mœurs politiques de l'Anglo-Saxon. Les bannières flottaient

gaiement, la musique faisait entendre les sons les plus discor-

dants sur une basse continue de pétards et de coups de canon ;

les cris sacramentels hurra for B..J B.»» for ever t partaient

à tue-tôte des voilures surchargées de monde^ lorsque le troi-

sième candidat, le colonel H..., parut inopinément sur le théâtre

de l'action. Ce dernier était un aventurier qui s'était acquis une

sorte de notoriété dans la guerre du Texas; dédaignant toute

procès )ion, il se présentait sans escorte, monté sur un magni-

fique cheval, auquel il se mit à faire ex<^.cuter devant les specta*

teurs surpris toutes les brillantes miV ouvres, tous les airs de

manège qu'une longue pratique lui avait enseignés. Passes,

voltes, terre-à-terre, courbeites, ce fut un véritable cours de

haute école, une leçon d'équitation politique ; mais c'en fut assez

pour changer les dispositions do la foule, qui, oubliant soudain

toutes les largesses électorales du colonel B..,, nomma avcic

(1) C'est à ce injet que mistresi Trollope, ne se voyant entoaHe
|dant son voyage que de capitaines et de colonels, et n'apercevant e«
imême tempe que peu de tracée des quelques milliers d'hommes qol

composaient alors toute l'armée de rUnioo, demandait avec awpriie
ce qu'étalent devenus les soldats.
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d'cnthoasitstes tcclamalions son rival aux fonctions de shérif,

c Vous voulez un roi qui sache monter à cheval, disait M. de

Talleyraiid, prenez rranconi. t

Malheureusement de semblables magistrats donnaient parfois

lieu à d'étranges mécomptes, car ils no se bornaient pas tou-

jours à s'enrichir sur place, résultat prévu dont on se formali-

sait peu. En 1854, par exemple, Tun des principaux aldermen^

Meiggs, trouvait moyen de disparaître avec une somme d'envi-

ron cinq millions de francs réalisés et représentant peut-être

une perte double pour la ville. Chez nous en pareil cas, le che-

min de fer ou le steamer banal emporte prosaïquement le ftigi-

tif; Meiggs opérait plus largement, et prit la mer sur un bâti-

ment frété par lui, à lui appartenant, et pourvu de longue main

de tous les approvisionnements nécessaires aux plus longues

traversées. Pendant trois jours , tous les journaux accablèrent

Taudacieux escroc de philippiques où perçait néanmoins une se-

crète admiration pour son habileté, et tout fut dit. Aujourd'hui

Tun des quais de la ville porte encore le nom de Meiggs, et

rappelle probablement aux habitants plutôt le souvenir d'une,

spéculation hardie, mais heureuse, que celui de la perte pécu-

niaire dont ils ont pourtant été les premières victimes (l).

11 est juste de reconnaître que les tentations se présentaient

aux fonctionnaires avec une persévérance fascinatrice, grâce

d'abord aux spéculations de terrains où la ville était nécessai-

rement toujours engagée, et grâce aussi à la hausse subite de

toutes les valeurs foncières (2), car il en était résulté une inex-

tricable confusion dans les titres de propriété. C'était par exem-

(1) Le fftchenx relichement de probité administrative que nous si-

gnalons ici n*e4t pas malheureusement particulier à la Californie, et

en 1857, au se oiinet da l'échelle politique du pays, on a pu voir qua-
tre représentants exclus du Congrès pour y avoir notoirement trafiqué

de leurs votos.

(2) Un ancien consul américain sous la domination mexicaine, M.
Leidesdorff, mourait en 1848, laissant des affaires assez embrouillées

qui se résumaient en un passif d'environ 300, 000 francs. Deux ans
après, sa succession, liquidée par les soins de l'administration mwii-
cipale, valait près de 6 millions.

ili
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pie on préfet de district qui donnait Tonlro au juge de pelx àe

vendre à vil prix des terrains publics; la cour de première in-

stance annulait la vonto, le préfet annulait la décision de la cour,

et les acheteurs restaient en possession d'un titre plus que con-

testable. Dans ces vols légaux, qui se reproduisaient incessam-

ment, les acquéreurs avaient intérêt à laisser en question la vn-

lilité do la vente pour acheter ii plus bas prix ; mais il survenait

piurois des circonstances où le droit de propriété était mis en

cause sur une bien plus vaste échelle. Un bureau spécial {liwird

of Land't commissionneri) avait été institué pour régler ces

sortes de conteslniions; l'on vit un Français s'y présenter muni

do papiers parfaitement en règle, desquels il résultait qu'eu

1843 il avait fourni à l'administration mexicaine de la Californie

certaines valeurs, argent et marchandises, en échange desquelles

le gouverneur alors en fonctions, don Manuel Micheltorrena, lui

avait octroyé des lots fort étendus, situés en partie sur Templa*

cernent actuel de San-Francisco. En d'autres termes, le plai-

gnant réclamait en toute propriété d'abord une grande moitié

de la ville, plus environ quatre lieues de terrain dans le voisi-

nage immédiat, plus les tles de la rade, plus enfln une centaine

de lieues carrées réparties sur divers points de l'Etat de Cali-

fornie, le tout pour 25,000 francs, montant des valeurs fournies

par lui en 1843! L'énormité de ces prétentions sufHsait à les

rendre inadmissibles, eussent-elles même été complètement

fondées en droit; mais j'ignore la solution de cette cui'ieusc

affaire, si tant est qu'il y ait eu solution. ,v

En Angleterre, la possession équivaut, dit-on, aux neuf

dixièmes de la loi ; aux Etats-Unis, et surtout en Californie, on

peut littéralement dire que possession vaut titre. C'est même la

base d'une des coutumes les plus répandues dans le pays, du

squatterism. Ce mot demande une explication, que nous trou-

vons dans un intéressant rapport, récemment publié par la

chnmbre des communes d'Angleterre (1) : c Le squatter
^ y dit

(1) Repart 0fthe Select Commitlee on th» Hudson^i bay comptm^t
Londres 1857.

'» t^'mmw m*
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•ir ifoorgv Simpson , gouvornoiir des lorriloires (1« In toi»

lil'lfudfon, ei( celui qui t'éublit iur un lorrain sans litres de

propriëlé. I On le voit, la déflnilion est claire; rapplicaiion ne

Test pas moins. I^ii où de vastes lerrituires iiiculles el déserts

appellent le défrichement et la colonisation, ce mode d^installa-

tion sommaire a loiilu raison d\*tro ; mais dans une ville popu-

leuse comme San- Francisco, où le moindre coin de terre ne ae

vendait qu'à prix d'or, il devenait un vol manireste. Celait,

conmie on peut s'en douter, le moindre souci du gquntîir!

apercevait-il un emplacement vacant b sa convenance, la nul*

lui surflsait pour s'y barricader, de manière h pouvoir repouaatr

le lendemain toutes les tentativca du propriétaire. Ce dernier

savait qu'une réclamation auprès dos tribunaux eût été dérisoir*
;

le recours fa la force lui restait seul, et décidait souverainement

du point de droit. Aussi dans ces luttes chacun tàchait-il <to

recruter le plus d'auxiliaires possible; les barricades étatonl

attaquées il coups de hache, de meurtrières décharges do ri«

volven s'échangeaient de part et d'autre, et les dépouilles ap«

pnrtenaient au vainqueur. Que l'on ne croie pas que j'exagère

en rien; ces choses étaient journalières à San<Francisco, ellea

se passaient en pleine rue, au milieu de la ville, et cela noa-

sculement dans la confusion des premiers mois, mais môme alori

que la société californienne se prétendait constituée depuis dei

onnées. Ajoutons que ue monstrueux abus rencontrait une pré-

cieuse complicité dans h vague de la loi américaine, qui auto-

rise formellement le propriétaire d'un terrain à s'y défendre par
lotts let moyeni contra une intrusion quelconque; le squatter

se dlsiit propriétaire, c'en était asiex pour écarter de lui toute

accusation de meurtre ou de vol à main armée, c'en était même

assez pour qu'il fût parfois le premier à évoquer l'afbire devant

les tribunaux. Ainsi un négoeiant de la ville avait loué certains

biens municipaux; lorsqu'il voulut s'y établir, il les trouva en-

vahis par une bande de iquatten qui naturellement re-

fusèrent de céder la place, et qui, lorsqu'un détachement

dû soldats les y eut contraints, poussèrent l'effronterie

jusqu'à poursuivre en justice l'ofllcier commandant le d4«
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Iicheffi64i (l). Ailleurs on soQs*sbërif était venu donner b ur

iquatter nollflcalion ofQciollo do !• sontenee (irrii ofejectmeut)

qui le condamnait ii vider les lient; ce dernier répondit on Tai*

•aot feu de «ou revolver sur le représeoiant do rauioril4.

Frappes, J'ai qoatni enfant» à nourrir,

dit rintimë. Les huissiers californiens sout d'une autre liomeurî

.e ndlru abandonna son writ^ saisit son revolver ei rendit balle

pour balle, si bien que le dénouement conduisit les deux parties

k riiôpital.

De telles occurrences étaient fréquentes, et parfois raflbiro

prenait les proporlions d'une véritable bataille, car les squat' '

ters opéraient on grand lorsque l'occasion s'en présentait.

Dans In petite ville do Sacramcnto, une nombreuse troupe d'en-

tre eux avait résisté à Texéculion des jugements prononcés par

les tribunaux ; les meneurs ayant été Incarcérés, la bande en-

tière se rendit il la prison pour les remettre en liberté. Toutes

les autorités municipales l'y attendaient; le combat s'engagea b

coups de rifles et de revolvers^ plusieurs victimes tombèrent

de part et d'autre mortellement atteintes, et le maire lui-mémo

fut grièvement blessé. A chaque instant se renouvelaient ces

déplorables sennes ; nul n'était à l'abri de ces violences, pas

plus Touvrier dans sa chétivo cabane que le riche propriétaire

de vastes terrains , car Taudace des squatters ne pouvait que

croître avec l'impunité ; ilsen étaient venus à menacer ouverte-

ment d'assassinat quiconque essayait de porter atteinte h leur

prétendu droit, et souvent l'exécution suivait de près la menace.

La chose finit par prendre une telle gravité, que l'opinion s'en

(l)On aaraittort de croire qn*auk Etats-Unis un agent du goatèrnè-

ment puisse toujours abriter sa responsabilité oRIciclle derrière l'aa-

torité supérieure qui lui a donné des ordres. Lors du bombardement
de Greytowo qui faillit troubler la bonne liarmonie des cabinets de Lon-
dres et de Wastiington, l'officier qui avait exécuté le bombardement
fut attaqué en dommages et intérêts devant les tribunaux de New-York
par quelques négocianta de GÉ^ytown, et incarcéré Jusqu'à ea que le

président fût intervenu dans ce singulier débat.
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émut ftîrieusement; Timpuissance de l'autorité n*étant que trop

dëmontréet les habitants résolurent de se protéger cux-mènies

dans un meeting où furent posées les bases d'une c associa-

tion pour la protection de la propriété et le maintien de Tor-

dre. > De» la première séance, plus d*un millier de membres

s'inscrivirent sur les listes. L'eRlcacilé do cette police impo-

sante ne tarda pas à se faire sentir, et la propriété saint-francis-

caine put enfin être sauvegardée. Toutefois, même aujourdMiui,

il n'est pas un coin de la ville où ne se trouvent de nombreux

terrains dont les possesseurs n'ont d'autres droits que les

squatter's titlesûont nous venons ùeiiar\eT.
'

Nous sommes en France grands admirateurs du principe d'as-

sociation; les théories qu'il a inspaees ont toujours rencontré

chez nous de nombreux adeptes, mais à la condition de ne ja-

mais quitter leur domaine pour envahir celui de la pratique. Le

véritable Américain, le Yankee militant, nous ressemble assez

peu ; si la théorie ne le préoccupe guère, c'est qu'il est éminem-

ment un homme d'action, ce qui vâut mieux, et il su[»plée ainsi

la plupart du temps au défaut d'une initiative gouvernementale

dont sa nature s'accommoderait mal. L'affaire des squatters

vient de nous en montrer un exemple; il en est un autre qui

mérite d'autant plus de trouver ici sa place qu'il a exercé une

influence capitale sur les destinées de San-Francisco. H n'esi

personne qui ne se souvienne des terribles incendies dont, à

tant de reprises différentes, les journaux firent mention dans les

premiers temps de la colonisation californienne. Chaque fois,

disait-on, la ville était détruite, puis au courrier suivant, les

choses avaient repris leur cours ordinaire, si bien que dans le

récit de ces désastres incessammentrenouvelés, dans cette ville

toujours brûlée et toujours debout, le lecteur pouvait être tenté

de voir une série monotone de ces puffs transatlantiques aux-

quels nous ont habitués les Américains. Rien pourtant n'était

plus exact, et San-Francisco n'a été que trop fondé à prendre

pour emblème le glorieux phénix que son sceau nous montre

s'élevant, les ailes déployées, du sein d'un bûcher enflammé.

On va voir comment cet admirable esprit d'association oratique



SUR LES CÙTFS DE l'AMÉRIQUE I>U NORD i^l

permet désormais aux habilnnts de braver le iléau destructeur,

et Ton verra aussi avec quelle indomptable énergie, avec quelle

puissance de volonlë ils ont su chaque fois faire renaître d'un

monceau de cendres, une nouvelle ville plusbelleque la précé-

dente. Le récit de ces épreuves^ terribles entre toutes, doit

terminer l'esquisse des commencements de San-Francisco.

Nous avons décrit l'assemblage confus de lentes et de bara-

ques sous lesquelles au début s'abritait pôle-mùlo une masse

d'émigrants chaque jour croissante. Bien que de légères plan-

ches de sapin ei des toiles peintes en eussent fourni tous les

matériaux, la population désordonnée de ce campement se sou-

ciait peu de la sévère surveillance qui eût été nécessaire, et

Pon pouvait d'un jour à l'autre s'attendre à voir la ville devenir

la proie des flammes. Ce fut le 24 décembre 1840 que le pre-

mier des grsiids incendies se déclara au point du jour. En quel-

qucs heures, une masse de maisons et de marchandises évaluées

à plus de six millions de francs fut complètement détruite, et

l'on ne parvint à arrêter les ravages qu'en faisant sauter, au

moyen de poudre à canon, les édifices voisins, afm de séparer

la part du feu; c'était le seul mode de défense que l'on possé-

da contre le redoutable cniieini qui entamait h lutte avec une

si ccrasantf supériorité. Du reste, la journée n'était pas linif,

(juo les mesures étaient prises pour la reconstruction, et m
quelques semaines, toutes tinccs de iléffAls avaient disparu.

Néanmoins, cette première leçon M perdue pour l'insouciant

Californien, qui édifia ses nouvelles demeures avec des maté-

riaux non moins légers que par le passé. Aussi, lorsque quatre

mois après, le 4 mai 1850, les funèbres lueurs de l'incendie

éclatèrent de nouveau, la ville ofTrnit aux flammes un aliment

que peu d'heures devaient suffire à dévorer. Cette fois, la perte

fut plus considérable, et s'éleva à 20 millions de francs, parce

que dès le début du feu la foule des spectateurs refusa d'aider

à combattre le fléau,avanl qu'on eût fixé f/ie? rate of compensa"

tion, c'est-à-dire le prix auquel serait payé son concours ; ou

convint de trois dollars par heure (près de seize francs). Six

semaines s'étaient à peine écoulées, et les travaux des nouvelles
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conslruclions n'étaient point terminés* que le lugubre cri d'a-

larme retentissait encore, et pour la troisième fois les flammes,

avivées par un vent violent, anéantissaient le cœur de la cité. U
semblait que chaque désastre dût surpasser le précédent; celui*

ci se traduisait par un chiffre de vingt-cinq millions englouti!

dans lo foyer dévorant. Enfln, le 17 septembre do la m&me an-

née, un quatrième inccndio réduisait cent vingt-oinq maisons

on cendres, et laissait sans abri près du tiers de la population.

En moins de neuf mois, la ville b quatre reprises avaii été

consumée près do moitié. La nature des constructions, l'incurie

des habitants, suffisaient à expliquer celte fatalité persistante i

mais il est rare qu'en pareil cas l'opinion publique n'attribue

pas à la malveillance des malheurs aussi répétés. Il est certain

que si les nombreux malfaiteurs dont San->Franci8Co était in<*

festé n'avaient pas allumé l'incendie, au moins ils mettaient cha«>

que fois largement ii profit le désordre et la confusion qui en

résultaient : les maisons étaient forcées et pillées; les biens

sauvés du feu et amoncelées çur la vole publique, disparais-

saient. Bref, ù tort ou & raison, le mot d'incendiaire était

dans toutes les bouches, et bien que nul n'eût pu être pris en

flagrant délits la voix populaire ne s'en prononçait pas moins

hautement. Lorsque revint en 1851 la date néfaste de l'incendie

du 4 mai 1650, de vogues rumeurs circulèrent dans le peuple,

prédisant à cet anniversaire une redoutable commémoration ;

chacun avait passé la journée dans une anxiété fébrile, mais rien

n'était survenu, et l'on commençait à espérer que la tranquillité

dont on jouissait depuis sept mois, ne serait pas troublée de

nouveau. La soirée avait été également calme, les dernières

lumières s'étaient éteintes, les derniers passants traversaient

les rues désertes, lorsque le funeste cri, que depuis douze

heures chacun entendait instinctivement bruire h ses oreilles,

retentit avec une sinistre réalité au milieu du silence de la nuit,

l'n quelques secondes, toute la population fut sur pied ; le cin-

quième feu, qui par l'effroyable étendue de ses ravages devait

luitfscr les autres loin derrière lui, venait de commencer dans

un étroit magasin de peinture situé sur la place principale. Le



yrant spectacle d'un incendie do nuit C8tdeceu!<qtteronn*ou-

,m pas lorsqu'une fois on en a été témoin : ces Tenètres béan"*»

les. éclairées par les rouges lueurs du dedans, ces monstrueux

jets de flamme qui en sortent, et semblent doués de vie, tant

ils se tordent aveo intelligence vers la pftture qui leir est of-

ferte, rincessanto et caractéristique crépitation do Timpitoyabld

élément, le lugubre fracas des murs qui s'écroulent, sont autant

de souvenirs qui restent inefl^çablement gravés dans Tesprit.

Mais ^ quels incendies comparer ceux dont nous parlonsf (Jno

seule ville au monde, Constantinoplo, bftiie on bois comme ro-

tait alors Sa?.-Francl8co, a eu le triste privilège de désastres

aussi complets. En quelques heures, l'immense foyer s'étendit

surune surface de près do troiscent mille mètres carrés, et gagna

de tous côtés aveo une fUrle que redoublait une véritable tcnn

pète de nord-ouest. En vain les pompes envoient leurs puis**

santés colonnes liquides sur la lisière de cette fournaise, pour

la circonscrire s'il est possible : l'eau est vaporisée avant de

retomber. Bientôt elle vient b manquer; le feu gagne rapide*

ment les quartiers b&tis sur pilotis; l'intensité de rinccmlic s'y

accroît par le tirage qu'exerce le vide laissé sous chaque rue.

Un seul espoir s'offre ci:eore, sauver les centaines de navires

qui couvrent la rade et l'immense valeur qu'ils représentent:

c'est vers ce but que tendent tous les efforts. Le vent porto

ailleurs heureusement les milliers do débris incandescents que

l'on voit tourbillonner dans l'air, mais les wharves pourrnier.t

servir de ponts aux flammes pour atteindre la cité flottante dont

les hautes m&tures se profllent déjb aveo une netteté signitlca*

tive ; de toutes parts retentissent les puissantes explosions qui

doivent les isoler. Enfin le soleil se lève derrière l'épais rideau

de flimée qui masque l'horizon, et vient éclairer d'un jour livide

cette scène de désolation ; la tempête s'apaise, on peut mesurer

l'étendue du désastre. A peine un tiers de la ville a-t-il été

épargné, et dans la portion brûlée rien n'est sauvé, car le fléau

s'est propagé avec une telle rapidité que, pour se soustraire

à sa rage, les habitant sontdA tout abandonner derrière eux. M
seul dommage mal ériel pouvait être évalué h plus de soixante
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millioDs de francs! Il eût fallu remonleraux grandes guerres de

Tempire pour trouver dans la ruine de Moscou l'exemple d'une

destruction aussi complète. L*ardcnto réverbération avait été

aperçue jusqu^à Monlerey, à quarante lieues de San-Franciscu.

te n'é|ait pourtant pas la dernière épreuve. I.e troisième in-

cendie avait éclaté le 14 juin 1850 : on redoutait également

cet anaiversaire; mais un surcroît de précautions força les mi-

sérables qui tenaient ainsi toute une ville en suspens à retarder

Tcxécution de leurs criminels desseins jusqu^au 22 juin. C'était

un dimanche, et les cloches annonçaient l'office divin, lorsque

la population entendit ces sons mesurés se transformer en un

tocsin d'alarme précipité. Nul doute cette fois que la catastro-

phe ne fût due à un incendiaire, car le feu s'était déclarô dans

une maison où personne n'en avait allumé. Par une heureuse

imprévoyance, les bandits qui s'acharnaient à leur œuvre de

destruction n'avaient pas donné le temps de réparer encore les

traces du feu précédent, et les pertes se bornèrent à une

vingtaine de millions. Ce fut la dernière de ces épouvantables

conflagrations. En somme, le pays avait vu, pendant les trois

années qui venaient de s'écouler, près de trois cent soixante

millions de valeurs dévorés pai' les flammes !

Ce qui frappe avant tout dans ces désastres coup sur coup

répétés, c'est la merveilleuse énergie de l'Américain, c'est Tin-

vincible persévérance avec laquelle il se redresse chaque fois

sous l'étreinte qui veut l'accabler. Là où d'autres eussent, en

accusant le sort, renoncé k gagner une partie si souvent per-

due, lui ne doute pas un instant de ses forces, mais revient cha-

que fois plus résolument croiser la baïonnette avec la fortune,

et n'attend même pas que les décombres fumants soient refroi-

dis pour amener les matériaux de ses nouvelles constructions.

Sous un rapport du reste, ces incendies profltaientà la ville,

qui chaque fois se reconstruisait plus monumentale qu'aupara-

vant, et surtout plus en mesure de résister au terrible fléau. Le

prix excessif de la main-d'œuvre et des matières premières avait

amené l'emploi exclusif du bois; s'il était impossible que du jour

au lendemain la niasse des propriétaires pût v substituer la bri-
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que, au moins, ii partir de ces rudes leçons, bon nombre des édi

flces qui s'élevèrent dans ces quartiers si souvent dévastés, fu-

rent-ils véritablement à répreuve du feu. Ils no sortaient pluc

de terre , il est vrai , avec la miraculeuse rapidité des premiers

jours, mais au lieu de tentes, de baraques, ou de frêles en-

ceintes légèrement maçonnées , c'étaient des murs d'un mètre

d'épaisseur sur une hauteur de seize ou dix-huit mètres, soli-

dement construits en briques, souvent môme en granit, que les

navires apportaient de Chine (1). En un mot, on peut dire que

si l'orgueilleuse capitale de la Californie a aussi promptement

atteint un développement dont pourraient être flères bien des

villes d'une importance séculaire, c'est ii ses incendies qu'elle

le doit en partie, et à l'indomptable volonté de ses habitants,

non moins qu'aux circonstances exceptionnelles où elle s'est

trouvée.
'

Ce n'était pourtant qu'avec lenteur, ou du moins avec une

lenteur relative, que la ville se reconstruisait sur ces coûteuses

proportions. Bien des quartiers pauvrement habités ou éloigné*;

du centre restaient forcément en bois, et la mesure la plus

pressante pour combattre l'ennemi commun était d'organiser un

service d'incendie. Dès le lendemain du premier feu, plusieurs

meetings furent convoqués à cet effet, et les dispositions prises

avec unepromptitudecaracléristique. 11 fallut demander aux Etats

de l'est le matériel qui faisait défaut, et ce fut nécessairement

un peu long; mais dès qu'on l'eut reçu, dès que le service put

ôtre déflnilivement installé, ces immenses désastres cessèrent :

non qu'il n'y eût encore des ince.^dies partiels, mais les secours'

survenaient avec une telle rapidité, ils étaient dirigés avec une.

si intelligente énergie , que les ravages étaient en peu d'ins-

lanls circonscrits aux plus étroites limites. Aujourd'hui l'orga-

nisation des pompiers de San-Francisco , qui pourrait partout

(1) C'est là une preuve frappante de la cherté de la main-d'œuvre à

cette époque à San-Francisco. La Californie fournit aussi un très<beau

granit, mais il eût été impossible alors de l'exploiter avec avantage, et

le commerce maritime trouvait son bénéfice à en apporter de Chine. II

est inutile de dire qu'il n'en est plus de môme aujourd'hui.
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être priie pour modèle, comprend treize compagnies pourvues

de machines, plus trois autres compagnies, dite de Véchelle et

du crochet^ dont le nom indique suffisamment la périlleuse spé-

cialité (1)* Ce corps nombreux est entièrement formé de volon-

taires qui non-seulement ne reçoivent aucune indemnité, mais

supportent presque exclusivement les frais de ce service oné-

reux. Au premier cri d^alarme, les pompes arrivent; les cloches

dont elles sont munies résonnent en marchant, et avertissent

chacun ; Teau est fournie par dos réservoirs souterrains placés

dans les rues de distance en distance, de sorte quMl suflU de

lever une trappe et d'y introduire le tuyau de prise d*eau, pour

que tout fonctionne sans le moindre retard.En 1852 seulement,

alors que cette organisation était déjà complète , et que, grâce

à elle, la ville était rassurée sur son avenir, TadministralioD

donna signe de vie par Tédiclion de règlements préventifs qu'elle

eût été, il est vrai, fort embarrassée de faire observer plus

tût.

lies pompiers ne se bornent pas à rivaliser de dévouement

en présence du danger; leur tenue, leur matériel, leur installa-

tion sont également l'objet d'une lutte qui ne recule devant au->

cune dépense. Une compagnie commerciale, ayant envoyé èi

Philadelphie 60,000 fr. pour l'achat d'une pompe destinée à

effacer toutes les autres, fut informée que le prix ne pourrai!

guère dépasser la moitié de cette somme : < Incrustez-y le

reste en or et en argent, » répondirent les fastueux Califor-

niens. Aussi, nulle fête, nulle procession n'est-ello complète si

les pompes n'y tiennent la place d'honneur, et ce no fiit pas

sans étonnement que, dans un bal donné par une compagnie

américaine, je vis le précieux appareil resplendir tout enguir-

landé au milieu de la salle. Je l'avais vu du reste vaillamment

figurer, peu de jours auparavant, dans une de ces alertes en-

core fréquentes aujourd'hui. Une maison de bois abandonnée

,

1

(1) L'une de ces dernières compagnies est exclusivement recrutée

parmi les Français de San-Francisco, et porte le nom de Lafayette Hook
and iMdder Company,
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etdéVfifltte le ref^igo de vagabonds sans nsilo, avait pris fira, et

IMncenJio s'clail communiqué nu l)loc dont elle faisnil partie. Il

était dix heures du soir; en quelques minutes, le ciel se colon

d'ardents reflets rougcâtres sous io^quels se dessinaient fantii-

tiquement la ville et les navires de la rade; les flammes ga-

gnaient à vue d'œil, mais presque au m/^me instant on entendit

les cloches des pompes qui traversaient les rues avee une mer-

veilleuse rapidité, et en moins d'une demi-heure toute crainte

avait disparu. Une autre fols je flis témoin d'une scène analogue,

mais en plein Jour. Je me trouvais dans l'une dos rues prinel-

pales, lorsqu'un forte explosion rolcntit, inîmédiatement suivie

du cri redouté : Fire ! Deux minutes ne s'étaient pas écouléet

que la première pompe arrivait au galop de son attelage hu-

main, puis sans interruption une demi-douzaine d'autres; les

réservoirs furent ouverts, et en un clin-d'œil toutes avaient

pris position. Les rangs étaient confondus devant le danger: Is

blouse et l'habit noir obéissaient au môme chef, et l'on voyait

avec quelle précipitation , au premier son de la cloche , chacun

avait tout quille, afliaires, travail, plaisir : les uns étaient sans

chapeau, d'autres en bras de chemise. Il n'y avait fort heureu-

sement pas d'incendie, mais le motif de cette fausse alerli) offlre

un trait do mœurs assez curieux pour être rapporté. Deux né-

gociants de la ville s'élant brouillés & propos de discussions

d'argent, l'un d'eux n'imagina rien de mieux pour en flnir que

de se Haire introduire dans le cabinet de son rival, et do Tinfor»

mer avec le plus grand sang-froid qu'il avait sous le bras un

baril de poudre, h la bouche un cigare allumé, avec lequel il le

proposait de faire sauter l'appartement séance tenante ; il n'a-

vait négligé aucune précaution, et venait de prévenir par un

billet les autres habitants de la maison d'avoir à l'évacuer sur

l'heure. Se souciant peu de cet énergique moyen de terminer

le différend, le malheureux négociant menacé d'une aussi brus-

que reddition de comptes, se précipita vers la porte; mais, avant

qu'il ne fût dehors, la détonation retentit : c'était elle qui

ftv&it donné l'alarme. Portes et fenêtres, tout vola en éclats;

par un hasard providentiel, dans cette rue alors pleine de
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monde, personne ne fut atteint, et le seul blessé Ait ringëoieux

auteur de cette plaisanterie américaine.

Si on a cru devoir s'étendre un peu sur les commencements

de la grande cité californienne, c'est que l'histoire de ce rapide

progrès n'a pas pour unique intérêt les circonstances excep-

tionnelles qui l'ont motivé : elle offre aussi ce caractère parti-

culier, que Ton y saisit pour ainsi dire la colonisation améri-

caine sur le vif. Ce que l'on voit ici n^est en effet que ce qui se

passe dans chacun des nouveaux territoires dont se grossit in-

cessamment l'Union; mais ce qui ailleurs embrasse l'intervalle

d'un demi-siècle se trouve concentré en Californie dans le

court espace de quelques années, et montre du môme coup

d'œil toutes les phases de formation d'un élément de la grande

conféilération transatlantique. Ce n'est pas tout encore : la Cali-

fornie a été le premier pays où la race anglo-saxonne se soit

vue maîtresse des mines opulentes dont le Nouveau -Monde a ai

longtemps eu le monopole presque exclusif; en admirant le

parti qu'elle a su en tirer, on ne peut s'empêcher de penser k

ce qui eût pu advenir de l'Amérique espagnole, restée pauvre

au milieu de ses trésors, si las décrets de la Providence avaient

voulu que ce continent devînt tout entier le patrimoine des haï-

dis enfants de l'Angleterre. <k Notre monde vient d'en trouver

un autre, disait Montaigne, non moins grand, plein et membrii

que lui, toutefois si nouveau et si enfant qu'on lui apprend en-

core son abc; bien crains-je que nous aurons très-fort hâté

sa déclinaison et sa ruine par notre contagion. » Si juste que

fût la prévision de Tillustre sceptique , il se trompait sur la

cause de cette ruine ; ce ne sont pas nos idées qui ont amené la

décadence du Nouveau-Monde, mais l'indolence, la cupidité et

l'oubli de ce qui faitla véritable richesse des nations. Je laisse de

côté tous les anciens chefs d'accusation, tous les griefs des siè<-

clés passés, pour ne citer qu'un exemple contemporain. Il y a

vingt-cinq ans qu'à l'autre extrémité de ^Amérique, sur la côte

du Chili, c'est-à-dire dans la plus sage et la plus prospère des

républiques néo-espagnoles, furent découvertes les inépuisables

mines de Copiapo. C'est d'elles que nous vient chaque année
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une iU)lnl)lo parlio lio l'ar^'onl (|ui nous sort; mais celle sploo-

iHde exploitation, donl en Europe nous connaissons à peine le

nom, n'a rien produit pour lo pays qui lui a donné naissance.

Supprimcz-la, il ne restera riuu. Enlevez au contraire à la Cali-

rornic ses placera ^ il lui rei»lcra les villes qu^elio a créées, un

commerce immense, une activité productive, ga^e du plus bril-

lant avenir; il lui restera surtout une population vaillante, infa*

tignhledans la bonne comme "dans li mauvaise Tortune, sachant

utiliser Por que la nature a semj sous ses pas, mais sachant

aussi faire sortir de ce sol les Fécondes richesses de l'ai^^icul-

turo et de l'iadustrie, plus précieuses et p!us durables que Tor.

C'est dans une semblable population que git la Torce d*un pays;

la rapidité du développement matériel de San-Francisco en est

une preuve, et c'est pourquoi nous avons insisté sur les con-

ditions dans lesquelles il s'était opéré. D'autres preuves s'of-

friront, non moins concluantes, lorsque nous serons conduit,

par la suite de ces études, à envisager les étranges mœurs de la

société californienne.

^:
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IV

SAN-FUANGISCO ET LA SOCIÉTÉ GALlFOnMENNK

Formée, on l'a vu, d'éléments aussi mobiles que divers, la

société californienne n'oflre pas cependant à l'observa leur un

sujet d'étude trop compliqué. Il n'en csl pas d'elle comme do

ces civilisations parvenues à un lern.e avance de leur dévelop-

pement, où des nuances vaiiées à riiifiiii produisent à chaque

instant une combinaison nouvelle. Ici les couleurs sont crûment

et carrémeiU accusées avec une neltelé de |)hysionomie qui me
remet en mémoire un conte fort original, enfoui dans les œu-
vres volumineuses d'un autour un peu |)rissé de mode aujour-

d'hui, madame de GenTs. Le lieu de l'action est un palais ma-

gique, doué de la singulièie venu n'obliger quiconque y entre

à ne pouvoir déguiser sa pensée et à n'exprimer que la vérité,

mais à son insu, « Je vais vous bouder, dit de l'air le plus gra-

cieux une coquette, afin de vous tourner le dos. — El serez-

vous longtemps? demande l'amant intrigué,— Assez pour vous

permettre de remarquer la longueur de mes tresses de che-

veu.\. » En une certaine mesure, San-Francisco ressemble à ce

palais de la vérité, et c'est avec le plus entier abandon que cette

1^
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société de rnilcho dnlo nun-st'ulemeiil \\\'\>so admirer i la lon-

gueur de ses tresses, > iiinis iiioiilre dans tout leur rrlief sph

travers et ses inipeifi ilidiis. I.'lixpoerisie ii eoup sûr n'i'sl pas

son dcraut. La vie des habitants s'y claie an ^'rand jour eonune

dans les villes de I ancienne (in-ee, le mystère leur semble

étran>;er, et si le i>ans faron parruis débradié de leurs aliurcM

scandalise (|ueli|ue peu Tobservateur, on est promplemenl ra-

mené à findul^'ence par la comparaison do cette frani-hise trop

insouciante pent-èlre, mais réelle, avec la raideur automatique

et guindée du cant anglais. Mieux que tout autre, l'Américain

do Calilornio va nous montrer ce peu de souci de l'opinion,

l'un des traits les plus saillants qui distinguent entre elles les

deux branches de la grande famille anglo-saxonne.

La ville de l^an- Francisco s'était créée en dehors de toute

initiative gouvernenienlale. Peul-ètre le relâchement qui carac-

térisait h cette époque la direction des atfaires de l'Cnion, en-

trait-il pour quelque chose dans cette formation anormale, mais

il fallait y voir surtout le résultat de la nature yunkee aux pri*

ses avec des circonstances exceptionnelles, et l'on aurait tort

do conclure de ces étranges débuts que la société californienne

n'eût rien fint pour se conslituer au double point de vue politi-

que et administratif. Dès que la découverte de l'or eut déter-

miné le vaste courant d'immigiation qui devait si promptement

peupler le pays, la partie éclairée de la population sentit le be-

soin d'avoir, sinon de fait, au moins en principe, un gouverne-

ment auquel on piU se rattacher plus tard, et qui dès lors lui

permît de prendre rang dans l'état. Le moment était peu pro-

pice: chacun désertait les viiles pour les piacers, et pensait

plutôt à s'enrichir qu'à doter ses concitoyens des institutions

qui leur manquaient; aussi les quarante-huit députés nommés,

parmi lesquels plusieurs Espagnols, ne finirent-ils par se réunir,

à Monterey, qu'en septembre 1849. liien que la composition

plus que mélangée de la foule qui s'était ruée sur la Cali'ornie,

ne dût pas faire beaucoup compter sur les lumières de cette as-

semblée improvisée, le résultat fut sans aucun doute intinimenl

supérieur à ce qu'il eût été en Europe dans les mêmes condi-
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du reslo aux KinU-L'nis une Ificlie inuins c()iii|>li(|ué<> qu'on no

80 la rcpréscnto en FraniM'. IIituiiII do SécliolIcH, charge do

prc^parop un projol d»; coiisliliiiion pour la Knnco n'-publicaino,

priait ëéricuscmcnl un do ses amis do lui iMivoyiM' les lois de

Mines; TAnirirain, Tort liourouscmoiil pour lui, no so croit

pas tenu il dater d^aussi loin : il a ses modèles sous la main, et

loulo la question se réduit ii savoir si le nouvel ëlat sera ou

non h esclaves. Sur co point comme sur les autres, ra^semhlOc

californienne opta pour uno liberté illimiléo, so bornant, ;iar

une restriction assez singulière, à exclure les races de couttui

du suffrage universel quelle proclamait. Le principe i! self"

government éiSi\i si complètement admis par elle, que le pou-

voir judiciaire lui-même so vit assujetti aux capriees et aux ins-

tabilités d'une élection à courtes périodes. Ln mois avait suffi

pour mener h fln Tœuvre constiiutionnelle ; mais à Washington

le congrès se montra moins expédilir, car l'admission Ju nouvel

étal remetla'l en litige réternello question do resclavago et la

lutte entre les intérêts rivaux du nord et du sud. Enfin, au bout

d'une année d'im-, riitudes, le steamer VOreyon entra tout pa«

voisé dans la baie de San -Francisco, annoni;ant aux habitants

que leur ville était devenue capitale du trente et unième état de

rt'nion.

En même temps que la Calirorniesoconstiluait politiquement,

la partie la plus saine de sa population cherchait à poser les ba-

sesd'une organisation religieuse, qui présentât quelque obstacle

au débordement des passions humaines. Le clergé, dans le

principe, ne s'aventurait qu'avec rKHanco dans cette société

équivoi|ue, dont nu loin la renommée evnvéïîîit volon*"'^''' le cy-

nisme et la démoralisation; maisi i lit. * ation fut de courte

durée, et bientôt les églises qui s'établirent de tous côtés' té-

moignèrent d'autant plus du zèle elficaoe des fondateurs que le

nombre de leurs prosélytes étnit plus restreint. La multiplicité

do ces églises, ou, pour parler plus exactement, de ces cha*

',)J!es, (!i,ait une conséquence naturelle de la variété des sectes

pi*
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du proU nnlisiiu) cl du leur rivaliU^. On vit HiiccoAHivoiiienl

s'ouvrir thé* )êfthof1int (Ihnrrh, Scnmen'H Hclful, S^img
Viillcff (?i'iftel, FirtI ConureqiUionai Chmrh, l'ntNrmn
Chnrrh, W.Mh'f^nn CMiirl, First D'ij'tist Clturck^ Hiipp\f

Viilley (huvch, ( ,i /"' C.hurrh, etc ; j en |)w»sc. et »K^s im-il-

leurcs, c;(r clia |iU' srcle, nu .Im'Ii' qii imy ciutf»i;int»iiuî (!«' W-

di'Ies, s.! doil à < llu-in''in('» ilavoir une chnpollu tipéciale. Du

plus, un luniplu culliulupit* ii'elovuil pour tes Fr:u)i;tii^ ot les Es

pa^nuls; nuis loui cv. pieux cuucuurs, s\ luuaUle et but) in«

tonlionnô ipril ftU, avait all\)ire ii trop hn-io purlio pour (ici «iir-

ner lo Califurniun do ses errements. Tous les sermons du iiiom-

do no pouvaient donner à celle soeiélô rtsscntiel et pn'cieu)»

éicmeiil qui lui niaiiqunil, la ramillo, et avec elle lo eliic ue du

foyer. Aussi, mal','ré les venijoiinces ctloates dont les pi 'ilica-

Icurs dénonçaient énergiquement les elle. s à chaqro ineemlie,

la foule eiivaliis^ail les maisons de jeu vee lu même ardeur ; les

bars eonlinuaieut à verger à flols le ix'ùlanl poison do leurs !!•

queurs; les assassiniils , les duels, les crimes et les violences

do tout genre se rcpr )duisaienl journellcment. Seule, la bienfai-

sante et douce influence de la femme deva l combattre avec suc-

cès la rudesse, disons mieux , la barbarie <le ces mœurs siiuva-

ges, lorsqu'aprrs le bouillonnement des premières annccb , un

calme comparatif lui permit d'oulreprendn celle véritable œu-

vre de civilisation, cl de donner à San-Fran isco la physionomie

moins curieuse peul-èlrc, mais ù coup sûr plus rassurante,

qu'on lui voit aujourd'hui.
'

La femme, à l'époque dont nous parlons, était en quelque

sorte absenlo de la société californienne, car ( -n ne peut donner

le nom de femmes aux milliers de n a'heureus* s <]ui do tous les

points du globe étaient venues dans le nouvel Eldorado, vivre

d'une industrie houleuse. L'isolement, le manque de tout lien ,

de toule aflection, le besoin d'émotions foi les surtout, jetaient

donc rémigrant comme une proie au démon du jeu. Les lapis

verts de San-Francis«o sont restés célèbres, et k juste litre,

car je doute qu'en a'iiun lieu et en aucun ttni[)3 le jeu ait été

l'objet d'un enlratm mont aussi cflVéné, aussi universel qu'il le
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fut (inns celle élranjîe ville, do 1849 jusqu'en 1855, diile de la

suppression orficielle. L'apojfée fut au début; hAlels, tavernes,

restaurants, cafés, (oui alors clail maison de jeu, et pout-tMre,

si l'on eiH un soir fait le recensement do celte po|>iila:ion déjh

nombreuse, aurait-on en peine à y trouver c.ix personnes uï-

sislanl volonlaircmeht n la leniation. Que devenir, après l'heure

des affaires, dans celtj informe ébauche de cité oiniul intéiieur,

nid cercle do famille paisible ue se voyait encore, où cha-

cun redoutait instinelivemenl la soliludo et s'étourdissait pour

fuir la réHcxion ' Où chercher, si ce n'est dans les maisons de

jeu, un refuge contre les torrents de pluie qui traversaient im-

pitoyablement vos murs de toile, et convertissaient eu une bai-

gnoire glaciale le lit banal du caravansérail où vous aviez trouvé

place pour la nuit? Ainsi, d 'venu tout à la fois un plaisir impé-

rieux et une demi-solntion aux difficnllés matérielles de l'exis-

tence, le jeu ne larda pas h voir ses temples agrandis prendre

des proportions monumentales, en rapport avec la foule dont ils

étaient incessamment inondes. Chaque maison avait son nom,

Eurêka, Adelpôi, Polka, El Dorodo, etc. Je me souvien-

drai lon.^temps de l'impression que cette dernière produisit sur

moi, le soir où js mis pour la première fois pied à terre sur le

sol californien. A l'angle de la place principale de la ville s'éle-

vait un vaste édifice à trois étages, dont au milieu d'une nuit

sombre les trente fenêtres rayonnaient de tout l'éclat d'une ar-

dente illumination inlérieure; les cuivres bruvants d'une mnsi-

que de carreleur envoyaient au loin les périodiques bouiTécs

d'ime harmonie douteuse, et derrière les vitres sans rideaux

s'agitaient les confuses silhouettes d'une foule en mouvement,

tandis que par les portes entrait et sortait un conlinuel courant

de joueurs, assez semblable îiux processions (jui marquent l'ori-

fice d'une fourmilière. Je pénétrai dans ce pan l.'unioiiuim, im-

mense salle occupée presque en entier par une collection de ta-

bles où étaient re|)résenlés les jeux de has-ard de toutes les na-

tions, — monté, faro, roulette, rouge cl noir, rondo, vingt et

un, lansquenet. — Des femmes jeunes et belles, mais parées

avec une élégance équivoque, y distribuaient les cartes ou fai-
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salent tourner la roue de fortune. Dans le fond, rorchcstre, à

côté un buffet abondant, et sur les murs des lithographies colo-

liées qui certes n'eussent pu servir de modèles dans un pension-

nat de jeunes filles, eomplélaient l'ameublement, qui d'abord se

dislin^^uait à peine h travers l'épais nuage entretenu par quatre

ou cinq cents cigares en pleine aitivité. Chaque table était en-

tourée d'une quadruple rangée de postulants, et bien qu'à celte

date (1854) les fabuleux enjeux des premiers temps eussent dis-

paru en partie, les coups n'en étaient par moins suivis avec une

passion dont l'ardeur se reflétait sur tous les visages.

VEl Dorado, VEuréka^ correspondaient à peu près à ce

que l'on eût pu appeler la bourgeoisie des joueurs, car la pri-

mitive égalité de 1849 avait cessé d'exisier devant le tapis vert,

et au-dessous de ces immenses établissements se trouvaient les

maisons de jeu affectées aux dernières classes de la population,

tandis qu'au sommet de l'échelle s'étaient formés de nombreux

tripots destinés à l'aristocratie financière de la cité. Dans ces

derniers, un introducteur était nécessaire, mais tout s'y prati-

quait avec une sorte de libéralité • le buffet était gratuit; salle

de journaux, billard, rien ne manquait, et l'un de ces tripots

avait même poussé la recherche jusqu'à y joinJre l'appendice

assez singulier d'un gymnase. Enfin en dehors de cette classi-

fication, la fantaisie ne perdait pas ses droits. Ainsi je lus un

malin l'annonce suivante dans un journal : « Le public est

prévenu que depuis une semaine est ouvert chaque soir à huit

heures, au premier étage de la maison rue..., n^..., un salon

de lansquenet dirigé par mademoiselle Armande. » J'y fus, cl

je trouvai effeclivemcnl un véritable s;)lon où les séductions un

peu colossales de ÏEl Dorudo étaient réduites aux proportions

de l'intimité. Matlemoiselle Armande, à linstar malheureuse-

ment des neuf dixièmes dis croupiers de Saii-Francisco, était,

comme l'indique son nom, une compatriote, et son commerce,

ou, pour conserver l'élégant euphémisme adopté par elle, son

salon, lui rapportait l'un dans l'autre et tous frais payés, environ

cent cinquante francs par soirée.

Il est assez difficile de traduire en chiffres les désastreux
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eflTets d'une passion aussi générale el aussi extrême. Quelques

dollars formaient, il est vrai , Tcnjcu le plus souvent engagé,

mais en même temps il n'émit pas une table où Ton ne vît dans

la soirée un joueur plus hardi ou plus coiinant risquer des coups

de dix, quinze ou même vingt mille Trancs; plus de cent mille

francs étaient parrois aventures sur une carte, et cela en pépites,

en petits sacs pleins do poudre d'or, dont le poid? seul était

vérifié. Le banquier tenait sans sourciller ces formidables

sommes, et les payait sur l'heure en cas de perte. Laissons de

côté pourtant ces enjeux exceptionnels el ne considérons que

ce qui se passait chaque soir à VEl Dorado par exemple : en

y supposant une moyenne de six heures de jeu par jour et

trente joueurs se renouvelant d'heure en heure à chacune des

douze tables de chaque étage, on aura pour les trois étages dans

la soirée un personnel de plus de six mille personnes, dontcha*

cune n'avait pas hasardé moins de trois ou quatre dollars, ce

qui donnait en somme près de cent mille francs jetés chaque

nuit sur les tapis de ce seul établissement. Cette évaluation est

certainement bien au-dessous de la vérité, et si l'on réfléchit

que VEl Dorado ne représentait peut-être pas la dixième partie

du jeu total de San- Francisco, on comprendra combien le gou-

vernement de Californie a sagement agi en fermant enfln, au

moins officiellement, ces maisons oîi s'alimentaient les passions

les plus violentes de la population.

Le revolver y était en effet l'arbitre suprême de tous les dif-

férends, el bien qu'en dernier lieu on ne le vit plus qu'excep-

tionnellement figurer à la droite du banquier, son intervention

n'en était pas moins admise. Comment en eût-il été autrement,

alors que dans les rues ce redoutable auxiliaire s'immisçait à

chaque instant dans les disputes, ou même, qui plus est, appor-

tait souvent à une simple discussion le poids de ses irrésistibles

arguments (1) ? Suspendu à la ceinture, il faisait pour ainsi dire

(1) Deux Américains causaient un soir dans leur chambre. Une dis-

cussion s'élève, s'écliaufTe, les revolvers paraissent, et une balle va, à

travers une mince cloison de bois, atteindre dans l'appartement voisin

un Allemand paisiblement endormi dans son lit. Il serait trop facile de

multiplier ces exemples.
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va, à

partie de rhabillciricn*, heureux quand col arsenal portatir n'é-

tait pas com[)lélé par lo daiijîert'ux cuuteau-poignard ou butcie-

knife, également riniilitT au Yankee, Avec do semblables

mœurs, le duul devenait presque une sauvegai'de : dans les

nombreuses rencontres auxquelles il assurait du moins des ga-

ranties de régularité, Tarme la plus en)ployée était naturellement

le revolver ; les advers:iires, placés dos 2i dos, s'éloignaient

chacun de cinq pas, se retournaient, et faisaient feu jus(|u*à ce •

que Tun des deux fîit titicint, ou que les douze coups fussent

déchargés. La lon;,'ne carabine ou ri/le se substituait parfois au

pistolet, ainsi que l'épée. S'agissail-il d'une rencontre entre

deux personnages connus, doux « caractères, » comme disent

les Anglais, l'heure ei le lieu étaient annoncés d'avance par la

voie des journaux, toutes les coiuiaissances étaient invitées à y

assister, et le drame se dénouait on présonct de centaines ou

môme de milliers de spectateurs. L'emplacomenl favori était

près de l'ancien village de la M ssion, i» quil jues nulles de San-

Francisco, et Tarène devenait alors un but de promenade; mais

il arrivait aussi que, pour rendre la fêle plus complète, on choi-

sissait pour théâtre du combat quelque point situé de Tautro •

côté de la rade, et l'on voyait alors dès le matin des steamers

chargés de curieux se diriger vers le lieu indiqué. 11 était rare

que l'issue ne fiH pas s inglanle, mC'mo lorsqu'd ne s'agissait

que de mutifs futiles, comme dans les fré((uentes occurrences de

discussions de journaux; Ton put voir par exemple deux rédac-

teurs de ['Alti Califoruia et du Times and Transcript re-

charger chacun cinq fois leur carabine jusqu'à ce que lo second

tombât frappé d'une balle. L'article II de la constitution cali<-

fornienne excluait pourtant des fonctions publiques et m*me du

droit d'élection tout citoyen convaincu, ou de s'ôlrc battu en

duel, ou d'y avoir fi„'uré comme témoin; par malheur ce n'était

là qu'une simple disposition qui s(! Iransmellait d'un texte à

l'autre à chaque création d'un nouvel Klal de l'Lnion. à peu

près couimu les formides dont on accompagne les actes publics,

et certes, pour qui reût désiré, rien n'était plus facile que de

vçir figurer en champ clos les administrateurs du pays et jus-

m
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en un mot les fonclioniiaires californiens de toutqu'il ses juges,

ordre.

Ces brutales allures n'»Haient que trop bien entretenues par

le vice terrible (|ui fait une si rude guerre aux races septentrio-

nales, l'intempérance. Boire était devenu Taccompai^nement

obligé des affaires comme des plaisirs; on n'abordait pas un

ami que la rencontre ne fiH immédiatement suivie d'une invita-

tion h aller prendre, pour me servir de l'expression consacrée,

un drinky et l'étranger ne tardait pas à s'eflVayer du nombre de

drinks que pouvait ainsi représenter une promenade. I.es bars

ou débits de liqueurs étaient l'une des industries les plus pro-

ductives de San-Francisco; le nombre de ces débits, d'après un

recensement fait en 1853, se montait à un pour quatre-vingts

personnes, hommes, femmes et enfanls. Dans l'intérieur des

familles, le li'xe de la table se ressentait naturellement du goiH

dominant de la population, et la durée des repas atteignait des

dimensions dont les kermesses traditionnelles de la Flandre

donneraient *à peine l'idée. On allait môme parfois jusqu'à chan-

ger de salle à manger en passant d'un service à l'autre, alln de

mieux stimuler l'appétit des convives. Après le dîner sonnait le

redoutable quart d'heure du pass-wine^ puis venait le tour des

gin-cocktails et de ces grogs énergiques, véritables critériums

d'un gosier anglo-saxon, si bien qu'il était rare, quelle que fiU

d'ailleurs la solidité à laquelle une longue pratique donnait droit

de prétendre (1), il était rare, dis-je, que chacun ne regagnât

point son lit d'un pas plus ou moins chancelant. Ilàlons-nous

de dire qu'il n'en est plus de même : des sociétés dont nous

plaisantons volontiers en France, parce que nous sonnics assez

heureux pour n'en pas comprendre le besoin, les sociéiés de

tempérance, s'attaquèrent vigoureusement à la Californie; les

mœurs plus que relfichéos dont ce désordre était, le symptôme

(1) On entfind encore quelquefois en Angleterre évaluer un homme
par sa c"tpacité d'absorption. Ainsi a four-botlle man sera déjà un con-

vive respectable, que n'intimidera pas une quote-part de quatre bou-
teilles.
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changèrent ii mesure (|uo disparaissaient les circonstances qui

lc3 avaient créf^es, et en somme, sans réclamer pour San-Pran-

cisco un renom do sobriété que no comporte pas la nature do

ses habitants, on peut dire qu'îuijourd'hui on ne s'y grise guère

plus qu'à New-York. Il est juste du reste qu'après avoir signalé

la maladie, nous cousialions les progrès de la cure, et je n'en

saurais citer de meilleure preuve, que la curieuse destinée et les

splendeurs actuelles du Véfour de la tempérance californienne,

M. W...

Ce fut par une belle matinée de l'été de 1849 que le navire

auquel notre héros avait confié César et sa fortune, s'engageait

dans le goulet de San-Francisco, baptisé par les émigrants du

nom poétique de Barrière- Dorée, Golden-Gale. Celte fortune

à la vérité, ne chargeait guère le bftliment : M. W... avait dé-

pensé jusqu'à son dernier centi^ne pour atteindre Panama, et ne

possédait même plus de quoi s'acquitter du prix de son pa^^sage

envers le capitaine, si l'obligeance d'un ami ne l'eût tiré d'af-

faire; mais qu'importait le présent quand l'avenir s'olFrait si

riche de promesses? Toute industrie n'élait-clle pas assurée de

réussir sur ce sol enchanté? M. W... ne s'inquiéiait guère de

son dénument. A peine déb;irqiié, il fit choix d'un commerce

dont les modestes proportions lui garantissaient le monopole.

Quelques jours lui suffirent pour confectionner un assortiment

de sucreries; il les étala sur pn éventaire. comme nos mar-

chandes des quatre saisons, et s'en alla par la ville annonçant

ses produits indigènes à tuo-lète. Cet appel au patriotisme saint-

franciscain no fut pas trompé, et au bout de quelques mois le

négociant ambulant abandonnait son éventaire pour s'installer

dans une échoppc"formée de quatre planches ; à son tour, l'é-

choppe se couvrit et allait devenir maison, lorsque l'incendie

vint anéantir le frêle édilice. Dès le lendemain, M. W... reeom-

nienvait à nouveau, réussissait aussi rapidement que la première

fois, et n'en voyait pas moins diins la même année son humble

fortune encore engloutie pnr les fiainmes. Enfin le sort se lassa,

et en 1851 le magasin de sucreries se transformait en un res-

taurant, le premier du pays d'où fussent exclues avec une im-

Si-'"

m.
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piloyable rigueur loules traces de boissons spiritueuses. La

tentative était hardie à cette époque, et n'éveilla probablement

d'abord qu'une médiocre sympathie; mais dès 1854 le succès

en était assuré, et le restaurant, devenu dénnilivement, l'un des

plus vastes établissements de la ville, ne nourrissait en moyenne

pas moins de trois mille personnes, disciples volontaires de la

plus scrupuleuse tempérance. Les journaux de San-Francisco

ont fait connatlre le détail des comptes de M. W. . ., et les chiffres

en sont assez curieux pour être reproduits en partie. Ainsi la

note du boucher était de 40,000 francs par mois, celle du lai-

tier de 12,000; les achats d'œufs variaient de 10 h 20 et même

25,000 francs, ceux de farine de 8 à 10,000; le sucre montait

à 25,000 francs, les pommes de terre au même prix, etc. L'eau

avait d'abord coûté plus de 1,000 francs par mois, jusqu'à ce

que M. W... se fût donné le luxe d'un puits artésien. Il ne faut

pas oublier qu'à l'époque oîi se publiait cette instructive statis-

tique, les prix des denrées alimentaires étaient tombés à des

limites à peu près normales. J'ajoute à regret que ce beau

triomphe avait coûté à M. W... jusqu'à 8,000 francs d'annonces

mensuelles ; en Californie comme ailleurs, louîes les vertus,

même la tempérance, ont par malheur besoin de publicité pour

réussir.

1
il

On sait déjà combien Tédilité saint-franciscaiue était sans

action et dépourvue de toute initiative vis-à-vis de ses turbu-

lents administrés. On vient de voir de même la Californie se

donner une constitution en quelque sorte par amour de l'art, et

à peu près comme nous garnissons |)arfois nos appartements de

meubles inutiles, mais imposés par l'isage. Il est lumps qu'a-

près avoir dit quels gouvernements n'avait pas la nouvelle so-

ciété que nous étudions, nous fassions connaître celui auquel
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elle avail recours presque forccnricnt. c Treize provincCH s'uni-

rent un jour, dit un dus écrivains les |>lusorii,'inaux(le.s I^IlaU-l'uiH,

Edgar l'oë, et résolurent de donner, en s'airrancliissanl, un

exemple nicniorable au reste de riiuinanitë. Pendant (|uel(|uu

temps, tout runclionna assez bien, à eelte exception prè» que

leur vantardise dé|)assait toutes les bornes; pourtant cul esMoi

fut loin d'avoir le dénoucniunl que l'on attendait, et les treizu

états, plus quinze ou vingt autres, finirent par tomber en pruio

au despotisme le plu5% odieux et le plus insupportable «pii su

pût imaginer. — Je demandai t|uel tyran avait ainsi UHurpé le

pouvoir. — Autant que mon interlocuteur put se h ruppeler»

son nom était Mob (populace). » L'humeur satirique du Pou

met ici à nu Tune des plaies les plus réelles de l'Union ; lu li-

berté est sans nul doute une bonne et excellente chose, un

pratique comme en théorie, mais il s'en faut que ra|)plicalion

de ses dO(.- trinés ait toujours conduit les Américains au régime

de Tàge d'or. L'histoire du véritable gouvernement du la ^l'onde

cité calirornienne, do celui qui agissait et protégeait etïiuaco-

nient la communauté, est sans contredit le plus remarquable

exemple de ces crises que traverse i)ai fois la liberté. Ajoutons,

pour être juste, que si jamais eircoiisiances' autorisèrent unu

ville à prendre ses destinées en main, comme le flt San-Kran-

cisco, ce lurent les événements que nous allons raconter.

Dans la Toule d^émigrants qui avaient si promptement porté

la population du pays de quelques centaines d âmes à près d'un

demi-million, se trouvaient naturellement lorco aventuriers do

la pire espèce. Nuls préparatifs ne retardèrent leur départ ; leur

fortune, toujours réalisée, reposait dans la poche du premier

passant, et l'inévitable anarchie qui les attendait à l'arrivée, leur

était trop favorable pour que, dès les premiers convois, ils

n'alïUiassent pas sur celle terre où chacun semblait avoir l'heu-

reux don du l'oi Mi las, de changer tout objet en or. On ne larda

pas à s'apercevoir de leur prôsence, d'abord aux vols, qui

devinrent d une fréquence éhontée, puis aux audacieuses vio-

lences qui, à la faveur de l'impunité, en lurent iialurullenient lu

coiollairc. Bientôt une vaste association réunit tous ces nuséru-

ai
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bics; oslcnsihlomciil ôlablie, ayant piibliqucmcnl élu ses chcfst

ayaiil inrinc ailoplô des si;;iiL's (.'Xlérieurs de rccunnaissancc,

elle afllchsit un but dérisoire de secours muluels, cl le diman-

che se promenait en corps par la ville, bannière au vent et mu-
sique en tCte. Hounds, lilléralenicnl limiers, chiens de chassct

tel était le nom bizarre choisi par ces coquins patentés, qui,

sitôt la nuit venue, se livraient efTcetivemenlii une chasse dont ne

s'acconimodaicnl gfuère les malh( urcux voues au rôle de gibier.

Tantôt un restaurateur était envahi et pilh, tantôt le simple

émigrant lui-même voyait sa tente saccagée, détruite, et ses

biens enlevés. On évitait du reste de pousser les choses jusqu'au

meurtre ; les houndsyo conleniaient d'assurer le souvenir de

leurs visites par de solides volées de coups de bftton, et cette

modération leur permit de conlinuer pendant la plus grande par-

tie do 1849 une industrie aussi productive que peu compliquée.

Ils avaient soin, pour plus de sûreté, de s'adresser de préfé-

rence aux étrangers, dont l'isolement élail une garantie contre

toutes représailles, et s'érigeaient ainsi assez |)laisamnienten re-

dresseurs de torts, chargés do défendre contre tout empiéte-

ment l'intégrité du sol national. Les Américains étaient par suite

soigneusement épargnés. Le hasard voulut pourtant qu'un jour

les revolvers se missent de la partie; l'opinion s'émul, et,

grûce au remède universel de l'association, une maréchaussée vo-

lontaire s'organisa, qui traqua à leur tour les hardis limiers, dont

elle eut promptement raison. Ce n'était lii, pour employer l'ex-

pression vulgaire, que la petite pièce avant la grande, qu'une

sorte de lever c'e rideau précédant et annougaiit le sombre dra-

me du comité de rigUaucc.

L'émigration continuait on effet à apporter incessamment son

impur et redoutable continssent de mallaiteurs^ parmi lesquels

se signalaient au premier rang nombre de convicis sortis, après

l'expiration de leur peine, des établissements pénitentiaires de

l'Australie. Les piMos exploits des hounds furent en peu de

temps dépassés, et le brigandage se doubla bientôt d'assassi-

nats journaliers. Dans le confus assemblage de cette population,

où souvent nul lien, nulle relation même, ne rattachaient la
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viellmo, j(5 ne dirai pas à iino famill»», nviis à "n ami. sa dispa-

rilion pass;iil iiinporviio, ri rinipnnilô («lail a> i d'i-ulant plus

a>siirée que personne no se soiicinll, on faisant rtchorchor le

nicurlrier, d'allircr sur sa l'io la vcn;,'e;inco d'une association

dont la dingercisc solidarilé n'i'liit qne lro|) notoire. Kspérer

(pKiifino chose de In jnslic(ï ré^'nlièrc eiU clé folie, et mieux ciU

valu 8ans nnl doute n'»'n avoir aucune que de voir, comme on lo

faisait chaque jour, son impuissance cl sa corruption démon-
lré«,'s par les simulacres de procédure auxquels se livraient les

cour;^ de î^an-Krancisco (1). Une alVaire criminelle était une

sorte do passe-lcm|)8 d'une innocuité reconnue, et dont il dé-

pondait d(^ l'accusé de prolonj,'er ou d'abréger à son gré les

pliases. Voulail-il échapper it toute poursuite (et je ne parle ici

que pour le cas de forfaits d'un retentissoment exceptionnel), il

lui sulïlsait de s'absenter pendant une ou deux semaines; vou-

lait-il, au contrairo, goAler du far-niente de la prison, il con-

naissait au juste II) tarif auquel lo ge;^lier llxerait son évasion Je

jour où il lui viendrait le besoin de respirer de nouveau l'air

de la liberté. S il préférait sortir de sa prison la tète haute, il

savait qu'une simple caution lui sulfisait pour cela, même la pliîs

illusoire, mf'me, le cas était IVéi|uent, celle du complico de ses

crimes. Knfiii désirait-il aller jusiiu'au bout et se donner les

émotions do la cour d'assises, une ample expérience lui avait

(1) I! est jiistn do faire unn excoption pour un tribunal, civil à la vtî-

rité et non criminel, (|ui a longtemps joui ;\ San-Francisco d'une répu-

tation justiHéo d'originalité. Le juge (jui le con)>titiiaii à lui f-eul, exer-

çait une juridiction assez analogue à celle de lîos juges de paix, (!t 10-

quité de ses décisions était univcrselieniciit reconnue ; mais le spec-

tacle de ses audiences eût «ssun'ment fort diverti nos avocats euro-

péens. On y voyait ce singulier magistrat dan- la position favorite des

Américains, c'est-à dire se balançant sur une chai-e, les pieds appuyés

au mur et puis liants (pie la tète, impiTiurbableineu» occupé à se faire

li's ongles en poursuivant son interrogatoire. Une affaire ne durait

giiiTo plus d'un quart d lnure, car son honneur^ avare de temps et peu

soucieux d'élit(|iien'.'e, lais-ait raienu-nt la parole aux défenseurs; il

rendit toutefois de véritables services, surtout aux émigrants, dans

leurs réclamations souvent fondées contre les fraudes de tout genre

dont ils étaient l'objet de la part des capitaines de navires.

*.'•
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appris ce que cotUnil Isi conscience d'i jury cl le prix assez mi-

nime auquel élail euléu riii(liil;;«'nce du iriliuniil, car les sié^j'es

que les juges Icnnicnl <le roifciioii po|)ul:iire, liVliiicnl peur eux

qu'un moyen de s'inJciniii.^LM' Jus pei'lus do temps que leur oc-

casionnaicnlces funcliuMS en les délourii^uii de leurs aiïaires.

Les assassinais secomplaienl par ccnUiincs^ol pasunecondam*

naliun à murl n'avail été prunoncée. Kn un liiot, il sulllru do

dire qu'à la suite d un diniiinehe sigiudé par une trunqiiillilé ex-

ceptionnelle, un des huit ilislricts dont se compose San-Kran-

cisco, avait fourni malière ii trente -six procès-verbaux, dont

huit pour vols et trois pour meurtres.

L'indiij;n:ilion publique, i.\\n\'S avoir longtemps couvé, éclata

enfin en février 1851. L'n soir, à l'ii'îure où les rues de San-

Francisco sont le plus animées, deux i.jndilsélaienl entrés dans

un magasin, y avaient assailli le maa'i!;nidà coup de casse-t*He,

et s'étaient enfu's, le croyant mort, avec une somme de 2,000

dollars. Cet audacieux attentat, commis en de pareilles circon-

stances et dans la |)artie la plus (réquenlée de la ville, émut

profondément la population. Chacun voyait personnellement sa

forluue et sa vie comproiDises par un semblable élat de choses,

et lorsque, trois jours apu's, deux hommes accusés de cet as-

sassinat furent amenés devant le tribunal, une foule immense en

entoura les abords, manifestant ouvertement son intention d'en-

lever la justice aux mains débiles et vénales qu'elle-môme avait

pourtant choisies, alin de s'en constituer l'énergiq * et impi-

toyable administrateur. Un comité, tumultueusement nommé à

cet effet, se retire p^ur délibérer, et quelques membres ayant

proposé de recourir à un jury élu pour la circonstance, un des

principaux habitants de la ville, M. Samuel Urannan, se lève

impétueusement : « Que vient-on nous parler de jury, de juges

ou de maires? N'en avons-nous pas assez depuis dix-huit mois?

C'est nous qui devons cire tout à lu fois maire, juges, loi et

bourreau. Ces hommes sont assassins et voleurs, pendons-

les. » C'était bien ainsi que l'entendait la mullilude en-

tassée au dehors; toutefois cette cirieicUe proclamation de la

loi de Lynch effaroucha le comité, qui se contenta de la motion

d'u
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«l'un jury. Ce Iribunal improvis»!, où non-soulemenl jury, iniw»»

jii^fes, accusiilion (t d'rmse, loni ('inil :iu conjph'l, se réuni'
'

lendemain, cl, npirs une Hîmce donl la duiér rîn>ait honneur

il son imparliiiiili', ahonlil au niilicn de ht nuit ii un verdicl de

n.?uf voix pour la i-nipiiiiililé •onlœ trois, l/unaniniilé ('lait né-

cessaire. Ce nï'lail pas le compte de la foule; mais la ville était

depuis treule-six licmcs sur pird, et avait assez de sou a^ila-

tion. l/licure avanece diminuait d'ailleurs nolaldement le nom-

bre des fpectaleurs, el h^s accusés furent simplement restitués

à la justice régulière, qui peu à peu les déclara coupables, el

les co'idanma à un simple cm|>risonnemenl. Fort heureusement

pour la conscience des juges, les deux m:illienrcux qui s'étaient

ainsi vu ballottés, du gibet légal au gibet populaire furent par

la suite reconnus innocents et étrangers au meurtre en question,

l/un d'eux ne s'était pas .soucié d'attiMidre celte réhabilitation,

et avait quitté la prison, où nous avons dit que chacun allait et

venait comme dans un donjon d opéra-comique. L'autre, plus

patient, fut indemnisé par une souscription, du lugubre (piipro-

quo qui avait failli lui couler la vie, et |)cudant longtemps cha-

cun put le voir sur les ivharves^ mettant à profit son talent au

biribi, que les loisirs de la captivité lui avaient permis de porter

à un rare degré de perfection.

Si l'on tient compte de la nature quelque peu brutale des Ca-

hforniens, si l'on fait la part des circonstances, si l'on songe

surtout que des rumeurs trop fondées attribuaient à la horde de

scélérats dont la ville était infestée les effroyables incendies qui

dévoraient coup sur coup des quartiers de San-Francisco, on

jngera avec moins de sévérité les eflbrts do celle population

cherchant à substituer sa justice sommaire aux procédures illu-

soires dont elle était depuis si longtemps viclime. Je dirai plus :

au point de surexcitation fébrile auquel elle était parvenue, elle

témuignait pour la légalité d'un respect qu'il est juste de re-

connaître, car c'était ce sentiment seul qui l'avait empêché

d'enlever les prisonniers à la justice régulière, et non la faible

police qui les gardait. Elle patienta encore trois mois; mais sa

soif de vengeance fut ranimée par un nouveau désastre qui ré-

'ï;'
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(luisil en ccmlros un i|ti:irt de 1.1 cilc^, et, nn misiVablo, du nom

(lu Ix'Wis, ël.inl pcii :i|ii'> s Ir.'idiiil doviint lo irdHiii.'il coinmo in-

ccmliains In rotilo rcvinl pliis |»;issioiini)M|nr j.iinnis, nssicger

les îdiunls du prétoire. <.e eriuie, où le n:i;;r;iiil délil est Uni*

jours diflicile à cousi.'iter, doniinil lieu ii d'iisve/ lon^'s di^hniSt

lorsque soiiilalu (pu-lipirs \n\\ p(mssèreiil le cri : Au f.ii! On

crut (jue les complices de l<o\vis voulaient !e sauver ii la faveur

d'un tuuudle facliei! : chacun se précipila, euvaliil feuceinlo;

mais déjà la police avail l'ait disparallro l'accusé. (]e fut l'étin-

cclle qui mil lu fou aux pou 1res. Dos milliers do voix so prirent

il vocifërer lo nom do M. Hraïuvm, dont l'elof|iiento concision

avail sinKuli<''ren)onl plu à la nniltitudo quehjues moisi auparavant,

cl, i;\"^co il l'aclivo intervention de ce piM'sonnai,'o, peu de jours

suffirent à or;,'aniser sous sa présidence l'exlraordmaire associa-

tion, conmio sous lo nom do comité de vigilance. >

Co Icrriblo comité, qui ponilanl plusieurs mois allait gouver-

ner dcspotiquemenl San-Francisco, so composait d'abord de

quatre-vin{,'l8 membres, volontairement cnrùlés, appartenant

presque tous h la classe riche de la cité. M. Brannan, lui-même,

simple ouvrier imprimeur, gagnant au jour le jour une vie pré-

caire et nomado, était devonu à ironlo ans, par diverses spécu-

lations do terrains, lo Uothseliild do la Californie. Les choses

d'ailleurs so firent régulièrement, et le comité, en se consti-

tuant, indiqua très nettement et son but et l'étal do la question,

a Nous nous unissons, disaient les considérants des statuts,

pour assurer le bon ordre do la communauté, comme pour dé-

fendre la vie et les biens de nos concitoyens. Nous soutiendrons

les lois, quand les personnes chargées de les faire exécuter

s'acquitteront fidèlement de leur mandai; m;jis nous sommes

déterminés à cmpùclior (|u'anonn mal lai leur, voleur, inccnliairo

ou assassin échappe au chUiment, soit par les siiblilités de la

loi, par rmsécurilé des prisons, par la négligence ou la corrup-

tion do la police, soit enfin par la faulo de ceux qui prétendent

administrer ici la justice. »

L'occasion d'agir et de prouver l'énergique sincérité de ces

résolutions no tarda pas à so présenter. Dans la soirée i\\\ 10

~= .9!MMij«ga»»eiiiwt»«iwBi
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imii 18M. wornnrirt niisirnlirti, dn nom do Jnikin^.onlpa daim

un iiin;:n>jn hIIih' sur Ifs (|iinis. cl s'y empan irim rolTiTl plein

d(! valt'iii's. Apt'ivii <'l poiirsiiivi, il se jcllf dans nrx- rniltar" a-

l on (l pousse an lar;,'»', mais (ranlrcs caiinls l'cml prompte

-

m ut rejoint; l- eoirnl, iprn ;ivail lane«'' il l'i iner, en e^i retint

par d(!8 [tlun^'cnrs, cl en (ineNpnvs niiiiîdes U; pri-ionnicr cl la

pièce de conviction sont anicncs an hi»''^,"' dn coniilô du viKÏ-

lance. (lonriU'mi'ment anx slnlnls, nn ccriain nunilire île mmï-
bres y claicnl lonjonrs do MTviec; le ItellVoi de si^jnal donne

ravcrlissemcnt j'onvinn, cl l>ienlùl les qn:ilrc-vinj,'ls ^'ardiens

do la stirelé pnitlicpio sont n'-nnis cl se consliinenl en Irilnnial.

I.a senicnco de nioil lui |)ronoiic('e. Il (Mail nnnnil; nno l'ont»)

innncns(f s'oidassail dans la nie. M. Hrannan se prcseiilo ii cl'o

cl Ini annonce h; vcrdicl, deniandanl nne appiolialion snr la-

(|ni'lle nno cinmenr nnaninio no penl laisser do doule. F^ilin, h

dcnx heures dn malin le limèbre corléj,'o se forme cl s'ehranle,

éclairé par rinccrlaino Inenr do f|nelqnes torches. Que faisait

ranlorilé pendant que celle sombre Ira^'édie marchail avec une

telle rapiililé vers son toirililodénojment? Subissant Tinévitahlo

ascendant qu'exerce sur la faiblessif une résijintion vi;,'oureuse,

elle allendnit, et ne donna signe de vie que lorsque le convoi

était en roule vers le lliéfilrc de rexéculion; unis le; comité en

armes entourait le condamné d'une infranchissable ceinture, et

ne daij,'na même pas répondre h ses lar.lives roprésenlalions.

On arriva sur la place princi|)ale. Au centre s'élevait un arbre

de la liberté; au moment de le profaner en en f.iisant l'instru-

ment du supplice, quelques voix se firent entendre, et l'on se

dirigea vers une maison voisine. Dès le départ, la corde était

au cou du malheureux Jcnkins, on la pas-a sur une |)oulre, \.\

foule s'en saisit, et au mémo instant la viclinie était en l'air,

ai,'iti;e pendant qnelqui^s minutes des sinistres convulsions d'une

mort hideuse. Le corps resta ainsi suspenlu plusieurs heures,

pondant lesquelles se rolovaieni, pour tenir la (^orde, des spec-

tateurs empressés de jouer un rôle dans ce drame de vengeance

)»opulaire.

Non loin du lieu où s'était accomplie l'expiation, j'en vis un

H
s!
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jour la (lernièro scène représénléo avec une vérité saisissante

par une grossière lillioî,Tapliie (.'olléc à la vitre d'une échoppe :

d'éjiais nua^^os roulant tourJomeiit sur un ciel sombre ; au pre*

«lier plan, une multiluilo conruséin«'nl pressée et à demi perdue

dans l'obscurité; dajs le fond, se prolihml à la lueur de quel-

ques torches fumeuses, la sillioiKtlo du supplicié, au-dessous

duquel, comme un monstiueu?; serpent, so déroulait la chaîne

de ses bourreaux volonlaires. Au bas élaienl les li},Mies suivantes :

« Première exécution à San Francisco. John Jenkins, convict

do Sydney, vola une cassette dans la soirée du 10 juin, fut ar-

rêté, jugé par un jury de la plus haute respectability, et con-

damné il être pendu. L'exécution eut lieu la même nuit à deux

heures. On lui demanda s'il avait quelque chose à dire; il répondit

que non, qu'il désirait seulement un cigare et un grog. On les lui

donna. » Le chroniqu^^ur des annales saint-fr.mciscaines enre-

gistrait de son côte le fait avec un laconisme non moins carac-

téristique : a Le comité do vigilance est enfin formé et fonc-

tionne convenablement fis in good working onler). 11 a pendu

cette nuit à deux heures, un certain Jenkins, pour avoir volé une

cassette. »

Le lendemain, le coroncr, fonctionnaire spécialement chargé

de constater le décès, prit possession du corps. Les principaux

membres du comité déposèrent devant lui, établirent sans le

nioindre ambage les faits tels qu'ils s'étaient passés, et en ac-

ceptèrent hautement l'entière responsabilité. Comme on pou-

vait s'y attendre, la déposition de M. Brannan fut particulière-

ment nette et explicite. « Le jugement, disait-il, a été impar-

tialement rendu; l'accusé, il est vrai, n'avait pas de défenseur,

mais on lui a accordé le privil ge de faire appeler des témoins

à décharge : il n'en a pu nommer qu'un, lequel, sans même le

voir, a déclaré ne pas le connaître. Six ou huit témoins à charge

ont déposé, mais sans prêter serment, etc. » Le coroner, après

avoir relaté les circonstances de la mort, ajoutait qu'elle était

le résultat de l'action pirémédiléc d'une association s'intitulant

comité de vigilance: il citait de plus les noms dos neuf mem-
bres interrogés. Le lendemain, le comité riposta parmi mani-
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échoppe :

au pre-

mi perdue

de quel-

Li- dessous

n chaîne

suivantes:

convict

1, fut ar-

et con-

it à deux

1 répondit

On les lui

les enre-

ns carac-

et fonc-

I a pendu

volé une

nt chargé

rincipaux

l sans le

?t en ac-

I on pou-

ticulière-

,é inipai'-

éfenseur,

témoins

nirme le

à charge

er, après

elle était

intitulant

uf menj-

un niani-

festo suivi dos signatures do ronl qualrc-vingt-lrois personnes

(on vo.il que son chlIVro grossissait rapiilemciil), assumant toute

la responsabilité que le coroncr seuihlait vouloir faire |)eser

seulement sur quelques-unes d'entre elles. Il est inutile d'ajou-

ter que cette audacieuse déclaration do principes resta j-ans ré-

ponse, et que nulle poursuite no fut exercée.

Celte significative entrée en maiiôre n'était qu'un prélude à

des mesures plus générales. Peu aiirrs, une seconde procla-

mation avertit les jjersonnes qui ne se sentiraient pas la con-

scieiice nette d'avoir à évacue la ville dans un délai de cinq

jours, passé lequel elles seraient exportées de gré ou de force,

li'exécution ne se fit pas attendre, et chaque semaine de nou-

velles cargaisons de malfaiteurs quittèrent non-seulement San-

Francisco, mais la Californie, car les autres villes qui s'étaient

fondées dans le pays, Stockton, Marysville, Sacramento, etc.,

avaient suivi Texemple de la capitale, de sorte que les divers

comités de vigilance
,
par la simultanéité de leur action , cou-

vraient le pays d'un vaste réseau auquel il était difficile de se

soustraire. Chîique expulsion était précédée d'une instruction

assez sommaire, mais impartiale. Enfin une dernière proclama-

tion, plus extraordinaire encore, par laquelle le comité s'arro-

geait un droit illimité de visite domiciliaire , vint compléter ce

programme, dont s'étonnera à bon droit quiconque connaît le

tempérament anglo-saxon. S'il est en (;tfet une liberté spécia-

lement précieuse à celle nature ennemie de l'arbitraire, c'est

cell9 du foyer, c'est l'inviolabilité du seuil domestique. La mai-

son de l'Anglais est sa forteresse : every Englishman's home

is his castle, dit orgueilleusement le citoyen do la Grande-

lîretagne, et cette maxime n'est pas moins chère ii l'Américain,

que la loi autorise à se défendre chez lui par tous les moyens

possibles. Le Californien sacrifiait pourtant sans hésiter un

droit qu'en d'autres circonstances il eût défendu à tout prix,

car il comprenait combien il importait de laisser latitude en-

tière au comité pour nettoyer les élables d'Augias qui souillaient

la ville.

Au mois d'août 1851, il y avait trois mois que l'autorité ré-
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gulièrc assistait, sans user intervenir, ù celte usurpation de

pouvoirs inonïe, et le gouverneur cru l enfin le moment pro-

pice pour revendiquer ses droits, un peu uuldiés. Ayant fait

envahir i» Timpruvisle la prison du eoniilé par une escouade d'a-

gents de police , il réubsil à s euipaier de dtux conuamnés qui

s'y Irouvaienl; mais ses adversaires n'élaient pas i,'ens à se

laih^ser ravir par surj)rise tout le fruit de l'énergie précédem-

ment déployée : aussi trois jours après, c'était un dimanche,

vinrent-ils à leur tour assai lir en force la prison de la ville, et

en moins d'un quart d'heure la foule vit de nouveau deux cada-

vres se balancer dans l'espace. Ce terrible exemple fut le dernier;

il avait fallu toute la gravité des circonstances pour motiver une

situation aussi exceptionnelle, et dès que le rétablissement de

l'ordre permit au comité de considérer sa dictature comme inu-

tile, il remit de lui-même ses pouvoirs aux mains de l'autorité.

Son organisation se maintint quelques mois encore; mais le

but en était changé, car autant l'abdication avait été volontaire,

autant elle fut scrupuleusement loyale, et, loin d'entraver l'ac-

tion du gouvernement, le comité, à plusieurs reprises, lui prêta

un appui efficace : il seconda même la juridiction de ces tribu-

naux qu'il avait si étrangement évincés. La ville oflVail-elle

10,000 francs de récompense pour la capture d'un criminel, le

comité en promettait le double. Enfin, loreque, six mois après,

la foule, sevrée d'exécutions, voulut combler cette lacune en

pendant le capitaine d'un navire et son second, accusés d'inhu-

manité envers leuis passagers, le comité prêta main- forte à l'au-

torité pour que la justice eût son cours ordinaire.

Ce n'en sont pas nioins de dangereux triomphes que ceux où,

comme ici, le droit l'emporte sur la légalité. Nuls précédents ne

sont plus à craindre, et l'on n'en eut que trop la preuve lorsque

cinq ans plus tard, en juin I85t3, le comité de vigilance, rétabli

sur des biiscs agrandies, vit le chillre de ses nouveaux mem-

bres monter à près do cinq mille. Les assassinats, il est vrai,

sans atteindre ii l'audacieuse fréquencede 1850 et 1851, avaient

repris un caractère inquiétant, et cela grâce toujours, au coupa-

ble rclùchemeut, peut-être même à la connivence de la uiagis-
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iralure ; mais l'orgîmisalion du pnys élnil, à celle ëpnqiie, assez

avancée pourqn'oii pAl ivinnlior nu iiiiil en reslnnl dans les moyens

lcj,'aux. C'eslceque (Icmunlni l'éii(r>,M(|iii! lûsislincf (|nele gou-

veriicnierit féJéral ojiposa h rriw M'coiRh; usiirpalion ; mallieu-

rcusemcnl il ne disposnil (pie (riin pclil nomlire de soldais, et

dut céder aux milliers d'aïeuls délerminés (pjc diri;,'eail le co-

mité. Nous n'3 nous arrèlerons pas aux détails de celle nouvelle

crise, de tout point analogue ii la première : ce fut le môme
despotisme, accepté avec une égale unanimilé |)arla population;

les mêmes expulsions arbitraires, les mêmes recherches, non-

seulement ù terre, mais à bord des navires qui arrivaient, afin

den'adnettre aucun suspect à débarquer sur le sol californien;

les mêmes jugements sommaire s, les mêmes exécutions ( tifln,

qui ne tendaient que Irop à justifier raccusalion, souvent portée

contrôles Américains, du penchant dépravé qu'ils semblent mon-

trer pour le hideux spectacle d'une pendaison. Non content do

punir les misérables dont les (Times avaient provoqué cette se-

conde explosion du courroux populaire, le comilé alla jusqu'à

fouiller le dossier des années préeédcriles pour en solder impi-

toyablement l'arriéré ; mais, comme en 1851, il abdiqua de lui-

même ses pouvoirs lorsqu'il crut sa lâche accomplie.

Il n'est pas à souhaiter que celle épreuve se renouvelle. Les

médecins recîourent parfois à du'S reujèdes extrêmes en pré-

sence de certaines maladies qui bravent les ell'urls de la scien-

ce : impuissants à alleindre la source du mal, ils s'adressent

aux eflels, et les font momenlanément disparaître; mais la cause

subsiste, le mal reparaît, le patient veut rclrouver dans le

même remède le soulagement temporaire qu'il pense être le gage

de sa ^uérison, et ne s'aperçoit pas quau contraire, plus sont

fréquentes les applications qu'il en fait, jilus lui-ujênio avance

fatalement le terme de l'existence qu'il croit |»rolonger. 11 en

était ainsi de San-Francihco : le véritable mal ne gisait pas tant

dans les crimes que dans les honteux abus qui leur avaient donné

naissance, et en agissant connue nous l'avons vu, les comilés

de vigilance ne pouvaient apporter à la situation qu'un palliatif

insutïisanl et provisoire. A Dieu ne plaise que nous poussions la

P-

• V
^

f

y .



ê

132 CAMI'Ar.NKS KT STATIONS

conipnrnison jiiM|n'nu boni, eu assignîint :i celte in.|»;tsse trîiulro

issue que la mort du ninlade ! Ce n'est pas quand une sociélé

est douée d'une pareille exubtVance de sève, d( jeunesse et do

vio, qu'il est permis d'en porler un aussi sombre pronostic ;

mais il faut reconnaître que le péril n'aura cessé d'exister que lo

jour où Iti Californien sondera lui-nn'me hardiment ia plaie pour

introduire une réforme nécessaire, sinon dans la constitution, au

moins dans l'usage déplorable qui en est fait. Là est la vraie

source du mal, là est pour l'avenir un danger sérieux qu'il im-

porte de conjurer sans retard.

III

Nous n'avons encore envisagé la société californienne que

sous le point de vue du développement physique, si je puis

m'exprimer ainsi ; c'est celui qui frappe tout d'abord dans le ta-

bleau de cette colonisation à grande vitesse. On se sent plus

embarrassé en abordant la question par le côté inlellectuel. Ce

brillant édiOce, qu'à la rapidilé de la construction on pourrait

croire l'œuvre d'une fée, ne paraît plus alors qu'un monument

incomplet, un échafaudage sans couronnement. Je m'explique :

on dehors de la vie purement matérielle, nous connaissons cer-

taines jouissances, nous éprouvons même certains besoins d'un

ordre plus élevé, très-réels pourtant, qui naissent de la civilisa*

tion, et qui exercent sur la vie morale des peuples une salutaire

influence. Rien ne répond à ces besoins en Californie ; le luxe

lui-même est grossier, les plaisirs de l'esprit semblent incon-

nus, et le programme d'une éducation ne laisse rien à désirer,

lorsque l'élève a parcouru le cercle élémentaire des connaissan-

ces essentielles pour figurer avec honneur derrière le comptoir

d'une maison de banque. Ce n'est pas que je veuille en cola spé-

cialement accuser le Californien. A tout prendre, l'existence

qu'il s'est créée, si on la dépouille d'une rudesse juvénile et sans
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doute pn^^^a{,'^^o, paniîlra la inrine :mi fond que e( lie de ses

frrros au milieu des splonch urs de Xew-York ; je dirai plus, elle

rappelle à bien des é^jards celle vie caracléristiquc dos Anglais,

où tout.semble tondre ii l'iiléal du perfectionnement matériel. Y

a-t-il là une question de race? La loi des compensations veut-

elle que, dos deux éléments qui se parlajjent noire nature, l'un

ne puisse se développer qu'aux dépens de l'autre? Il est certain

que si le culte du beau domine chez certains peupl'.'s méridio-

naux, c'est trop souvent à l'exclusion du bien-ôlre individuel,

de même que chez l'Anglo-Saxon, le confortable de la vie phy-

sique a paru quelquefois passer avant les jouissances de l'esprit.

Nous généralisons à dessein cette remarque, parce qu'il y aurait

injustice Ix on restreindre l'appliection à la Californie, où dans le

court laps de temps écoulé depuis la prise de possession, l'Amé-

ricain a fait, pour ravancement moral du pays, tout ce que com-

portait sa nalure pratique et positive. Sous un rapport môme,

il a fait plus que l'on n'était fondé à attendre de lui ; je veux

parler de l'éducation primaire, si difleremment envisagée aux

Etats Unis et dans laGra<'dc-nrelagne.

Les écoLs consacrées à l'enseignement des enfants de la classe

pauvre sont relativement en bien petit nombre sur toute l'éten-

due des trois royaumes; encore les frais en sont-ils pres(iue

toujours supportés par la charité privée, et c'est en vertu d'un

principe plus que contestable que la société, représentée par

l'action officielle du gouverui ment, les secourt le plus rarement

possible. Nous n'aidons que les gens qui s'aident eux-mêmes,

nous disait à cet égard un des membres les plus éclairés de la

chambre des communes : maxime excsllente en tant qu'elle se

borne à préserver le dévelopnement de l'énergie individuelle

des inconvénients d'une tutelle excessive, fausse au contraire

dans le cas dont il s'agit. Là, non-seulement l'initiaiive appar-

tient de droit à la communauté sociale, mais c'est pour elle un

devoir que de l'exercer et de mcllre tous ses membres à mOme

d'aborder le rude combat de la vie, sinon à armes égales, du

moins avec des chances réelles de réussir dans la mesure qui

leur est propre. C'est ainsi que l'Américain a compris la ques-

; >î

i,'

fi !
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lion, sans adopter néanmoins dans toulc sa rigueur le systèmo

d'ensL'ij^nt'menl coërcilif si heurtuscnicnl applique rn Suisse, en

Alleiuaij'ue el en Nor\\é},'c. Il avait à cet éj^iinl d'aiilart |)liis do

niëriîe qu'il donnait partout ailleurs libre tanière aux théories

du self-goienwieiity et qu'on nirnie temps qu'il s'iuipo>ailcelto

charge, il excluait de ses budgets fédéraux nombre de dépenses

généralement classées dans le domaine public. Aussi a-l-il

atteint un résultat glorieux, qu'on ne saurait proclamer trop haut :

sur le sol américain (je ne parle pas des étals à esclaves), il est

peu do personnes qui ne sachent lire et écrire. Combien d'an-

nées se passeront encore avant que nous puissions appliquer

cette phrase si simple à noire France, où plus de la moitié des

habitants e^t hors d'état de signer son nom!

La sollicitude dont l'Américain a entouré renseignement en

Californie est la meilleure preuve Je l'imporlance qu'il y attache.

Une sauvage et tumultueuse anarchie, des crises redoulables se

succédant sans intermillence, semblaient devoir écarter de cette

population agenouillée devant le veau d'or toute préoccupation

étrangère au culte du dollar; les enfants, qui plus est, étaient

alors assez peu nombreux pour que, dans l'effervescence uni-

verselle qui suivit la découverte des placers, les magistrats que

nous avons vus tellement au-dessous de leurs fonctions, fussent

excusables d'oublier un peu Il'S écoles. Dès le lendemain de la

conquête pourtant, des institutions primaires se fondaient à San-

Francisco, et la municipalité les défrayait des dépenses qu'elles

eussent été hors d'étal de supporter. Ce ne furent d'abord que

des entreprises particulières patronnées et subventionnées, mais

que ne reliait aucun système; en 1851, le colonel Nevins fut

chargé de proposer un projet de loi qui réglât définitivement la

situation de l'enseignement primaire à San- Francisco. Ce colo-

nel, qui acceptait les modestes fonctions d'instituteur (on a vu

le même emploi occupé par des juges, des sheriffs, des maîtres

de poste), était tout simplement le représentant d'une de ces

sociétés si répandues dans les pays prolestants, et qui se pro-

posent pour but la propagation d'ouvrages de piété (1). La loi

(1) Peu de personnes connaissent en France l'existence de ces soci(i-
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fui immédiatemenl votëc, et h partir do co moment la ville «iip-

porta sans pnrla^'c les frais dis éctdcs, frais rendus fort onc^*

niix par rixorbilanto ékivalion de tous les prix ii crlle éporpie.

Los résiiUals, ii est vrai, élaioîil encoiira^icants : di's la lin de

la prcMiiiiTc ann-e, sur 2,0i:() onfniils de iiiiatro à dix-huit nus,

191 él;iifnt in-^crils ; nous ne parlons que de IVMlucnlion pri-

maire el {,'r:iluile,c'(Sl-ii-dire de eelle qui s'ailrcssuil auxelas.sos

ndeessik'uscs. Tn an plus tard, ce chilVi-e montait si \,'W\) sur

2,130 enfants. Ce n'élail pas un eirort isolé, une t<?nlativo wm»
suite, e'élail lavoloi)l('î la plus ferme et la plus arri'liie, eonnnu

le prouvait la généreuse f ersévéranco i» lacpielUt hîs éeoles de-

vaient de se voir toujours au nombre dos pre'mières maiHons,

rouvertes chaque Ibis que l'ineemlie anéantissait unt! partie delà

ville. En somme, mCme dans les dix années qui viennent de s'<^-

couler, tant dans les établissements primaires «nie dan» les Iuh-

titulions non {^'raïuiles, on eût pu compler à un jour donné les

quatre cinquièmes des enfants de San-rrantiseo, eequi, en fai-

sant la pan des conditions particulières ii eetlo stalisliqiio, re-

vient à dire que tous recevaient au moins la précieuse instruc-

tion élémentaire de la lecture et do récriture. Peu do villes

La loi

sociii-

tés, à plus forte raison leur développempnt fit l'extension do h'ur» rcis-

soutccs ; elles ont leurs budgets, leurs libraires, leurs iiftoiits, leur» col-

porteurs, tout un personnel enfin, et si l'on en Juge par lu profusion

avec laquelle elles distribirent leurs produits, on ne pourra que conccî-

voir la plus haute idée de la mi<;iiiicence des il ibloH qui alimentent

cette active propagande. Les titres des brochures ou (rocm (pi! forment

la buse de ces largesses, et dont la variété est,' on peut io dire, iiifiuie,

ces tiires sont souvent curieux : Foix du sein des flamvici, Miellés du
repos de la »»>, nêves de rhomme affamé. Comment .Iran llerr dnne dé-

couvrit sa grande erreur, etc. L'une de ces sociétés u pousné le zMe
jusqu'à faire imprin.er des assortiments de feuilles volantes de la luillo

des diverses enveloppes de lettres en usiige, alin de pouvoir «li-^Her au

besoin la notirrimre s|iiiiti:elle dans une cories|iondan(ef rdinairenient :

pour plus de clarté, ceite nourriture elle-niOnie est cltisf^ée AouHdifTérentg

chefs, cî»;;/(>r( «'2 i)ar exemple, c'est-à-dire feuilles traitant de ronnoia-

^/o?»ctde la fiîiaiideur d'enveloppes n"2; mjurame n"i\, et aiuhi de Muito,

— La première de ces sociétés, qui se fonda en Califorr.ie, fui la llihle

Society dès lh49, puis la Pacific Tract Society eu 180O,la Younif men's

Christian Association, etc.

1^1
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en France, môme les plus flùres de leur civilisalion, onl le droit

d'en dire auiant.

Ce soin patcriirl de rAméricain pour renseignement de Ten-

flince iranchaild autruil plus ici qu'il élail complt'temenl excep-

lionnel. S'ayi-sail-il de |)Ourvoir aux besoins des malades, de

garantir Texislence du pauvre, heurcusemcnl rare en Californie;

le gouverncmenl revenait ii son immuable principe de neutra-

lité; les associations particulières se formaienl de îoutes paris,

et la charité privée reprenait tous ses droits. I)(S 1849, les

francs-maçons, que le ridicule a un peu discrédités chez nous,

organisaient à San Francisco de vérilabUis cl efTIcaces centres

de secours mutuels; ensuite vinrent les old fellotvs^ la société

de la Nouvelle-Anj^lLlcrre, celle des pionniers de Californie,

et d'autres que j'oublie, |)uis les associations qui pratiquaient le

bien, non-seulement par l'cxcicice de la sobriété devenue leur

mot d'ordre, mais aussi par l'appui constant que la misère trou-

vait en elles : c'étaient les fils de la tempérance, \cs cadets de

la tempérance, les templiers de l'/ionoeur, etc. Les étran-

gers ne restaient pas en arrièi-e, et les Français donnaient le

signal par l'institutioti d'une société à laquelle concourait géné-

reusement le docteur d'OIiveira, en ouvrant à ses compatriotes

indigents et malades les portes de l'hôpital qu'il avait fondé.

Les Allemands nous imitaient, et après quelques années les Juifs

eux-mêmes suivaient notre exemple. Les œuvres touchantes de

la charité féminine n'étaient pas négligées, et parmi les nom-

breuses fondations de bienfaisance qu'on lui doit, ceux qui ont

visité San-Francisco ne peuvent avoir oublié un admirable or-

phelinat, où les enfants que la mort a laissés sans parents ni

af pui retrouvent les soins prévoyants d'une sollicitude vérita-

blement maternelle. Parmi les résultats de tout genre que l'A-

méricain sait tirer de lespril d'association, je n'en connais pas

de plus dignes d'intérêt que ceux ci, où se montre dans un re-

lief inattendu le généreux exercice d'un christianisme pratique à

la libéral té duquel il n'est jamais fait appel en vain.

On est heureux d'avoir à citer de pareils faits, qui montrent

sous un jour nouveou l'état moral de la Californie, état qu'on
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appréclerilil ninl la ne IVliiiiInnl qnc dins les joiimanx sainl-

frimciscaiiif* .pjir oxeinplc. Il est clilllcile d'en donner une idée ii

qui n'esl pns in

i

lié ;m Ion {général de In presse ninéricaine. On

connaît le ^'ij^'anlesqne l'oinial des feuilles iransallanliqucs. Si

nombreuses (|uo soient les annonces, et bien qu'elles forment

la base essentielle de <'elle publieilé, elles ne peuvent tout cou-

vrir, et laissent foreéineiil une hir^je pU.ce au rcdaeleur. Pour

combler ce vide, rien en Californie n'échappe à la curiosité de

sa plume : il n'esl détails si intimes, aiïairc si privée qui ne lui

semble soumise à sa juridiction. Vous vous croyez par votre

position, par voire obscurité, par la tranquillité de vos habitu-

des, étranger à tout ce qui constitue la pàiurc de l'ogre : er-

reur, vous n'en êtes pas moins cx|)osé à voir au premier jour,

à proj)Os d'un sujet quilconque, non pas vos initiales, mais

votre nom imprimé en belles et bormes lettres. H serait inutile

en revanche de rien attendre de sérieux de semblables publica-

tions, ni d'y chercher ces études consciencieuses et nourries

qui donnent aux journaux européens une supériorité si justiOée.

Une presse ne peut que se déconsidérer par ce système de li-

cence absolue; c'est ce qui est arrivé à celle de San-Franciseo,

et l'abus de l;i publieilé y a rendu son influence à peu de chose

près nulle. Le Iccieur ne voit dans son journal que l'indispensa-

ble monlii'ur du shipping intelligence; le reste est une sorte

d'exercice acrobatique, destiné uniquement à occuper ses quarts

d'heure de désœuvrement.

11 arrive parfois que des questions complètement >Jlrang^*re8

au pays n'en ont pas moins le don de passionner au plus haut

degrc ces publicislcs atrabilaires. La guerre de Crimée était de

ce nombre, mais ici la violence avec laquelle on les voyait épon-

séria cause russe, dans une lutte qui leur était en somme h peu

près indiflLM-enle, celle violence n'était que l'écho fidèle du sen-

timent populaire. L'Américain en général a peu de sympathie

pour les étrangers, c'est un fait reconnu; mais, si à la rigueu'*

on comprend chez lui une répugnance séculaire pour les repre-

senlanls de la métropole dont il a subi l'exploitation, il est plus

dittîcile d'expli(iuer comment nous, qui l'avons aidé à secouer

8.
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ce jouff, nous nous Irouvons fnjîloJM's Omis In mîmo nvorsion ;

il e>t Burlout plus dirRcilc de rendre eoniple des. préférences

immodérées que lui, repréhenlanl de la liberté en toutes choses,

anicliail puur une puisi^ance dont les doctrines uv passent pas

pour être précisément du même ori.îre. Quoi rpi'il en soit, le

Ejntimenl existait, et ne laiss'iit éelinpper nucnne occasion,

mnnc publique, de se manifester. A peine le vapeur apportant

le courrier de Panama était-il accosté aux quais que le bulletin

attendu circulait et faisait en un in:taiit le tour de la ville :

< Sébastopol n^est pas pris! » Chacun avait cette phrase ù la

bouche, et l'on se félicitait comnie s'il se fût agi du siège de

New-York ou de Boston. Puis en moins d'une heure la rue

Montgomery, centre principal du mouvement, était partout or-

née de placards monstrueux, sur lesquels l'heureuse nouvelle so

dessinait en lettres gigantesques, précédées et suivies des points

d'exclamation les plus flamboyants: Sebastopol not takent

Peu s'en fallait qu'on n'illuminai.

Ce qu'on ne saurait cei)endant trop louer dans les journaux

californiens, c'est la libéralité avec laquelle ils se distribuent. Il

semble qu'ils s'impriment par amour de Part, et que toute idée

de vente leur soit étrangère. Devant chaque bureau de jcurnal

sont des pupitres sur lesquels s'étale le numéro du jour, gra-

tuitement oflferl en lecture aux passants ; l'obligeance des rédac-

teurs est inépuisable à fournir d'exemplaires les navires de la

rade, et il est rare que l'on en voie appareiller pour une desti-

nation quelconque sans avoir à bord une collection des diverses

feuilles qui se publient à San- Francisco. 11 est vrai qu'en échange

ils comptent, de la part de celui qui arrive, sur tout le contin-

gent qu'il peut fournir, et l'ancre n'est pas au fond, que l'on

voit monter h bord un bataillon de nouvellistes expédiés par cha-

que éditeur. Signale-t-on le .steamer de Panama avec le courrier

d'Europe, des canots l'attendent à l'entrée du port, et remettent

les dépc'ches à des exprès qui les apportent à l'imprimerie au ga-

lop de leur cheval. Une heure peut-être est ainsi gagnée. A la

vérité, la concurrence est grande, car, sans parler des feuilles

ipensuelles et hebdomadaires, on ne compte à San -Francisco

î
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|ifis moins d'iino qiiinz.tiiH' do joîirnîiiix anu'liiis, rspnjînols, allc-

in.'inils et fi'îiut.nis. l'uniM;tnl, in.'iU'rc cv noiiihre, in:il^,T»i l'uisiif-

lisfiiM.'o !i|tî>ari'iil(! (le ;,'iiins ii pni prrs honu-s ii uni' fcrino tl'ari-

noiicrs. Ions ii()n-»tii|ciii*>iil se iiiniiiliciiiiciil, niai.-. prosjH'rciit,

tant e^t piiissanl li; hesoin de ccllu piihlicllr, (levcniu; parlio in*

Ic^'ranlu ilo la vio anitTXainn.

C'csl surtonleoninic (N'humiI cuninirrcial i|n(; la presse est en-

li(''e anssi avant dans l'jixisicnaî aniéricaino, et si on y clurclio

i|iiel!piessyniplûmL's du dévcloppeinenlinlcllirlufl de San-Fran-

ciseo, c'csl, je le répMo, parce qnt\ sons ce point de vue, la

soeiélô californienne est assez dilllcile à étudier. On craint de

lii calomnier en rcprésenlanl ses préoccupations comme exclu-

sivement liniitt'ics au culte des inlén'ts matériels; mais on no

lient en mi'mt.? temps se refuser à l'évidence, et force est, de re-

connaître que jns(|uMci les jouissances de l'esprit lui ont été h

pou prèseompli tcment étran;;rres. I.a littérature n'est pis près

d'y conquérir le droit do cité, et mieux vaudrait, pour la gloire

des habitants J{,'norer jusqu'aux noms de la musique et do la

peinture, que dt; tolérer les fAchcux Iravestissements auxquels

un poùl déplorable condamne chez eux ces deux formes de l'art.

Il se trouvait îi San-Francisco, vers 1855, un spéculateur dont

l'industrie, connue de longue date dans les étals de l'esl^ con"

sistait à oris'aniser des loteries sur une échelle ignorée jusqj'à

lui. Il allait en Europe réunir une interminable cargaison d'ob-

jets de tout genre, d'une variété assoi'tie au goiH américain, en

faisant pendant plusieurs mois une vaste exposition dans une

des principales villes do l'ihiion, utilisait en stralégisle con-

sommé les plus savantes manœuvres de l'annonce, et finissait par

réaliser ainsi un bénéfice de 50 ou 60,000 dollars. Dans la col-

lection qu'il étalail à San-Francisco était une f.alerie de ta-

lilcaux fort admirée des amateurs. J'eus la curiosité de la visi-

ter, et j'en fus récompensé par la solution d'un problème qui

m'avait souvent préoccupé. Jamais je ne m'étais promené dans

les merveilleuses galeries du Louvre sans contempler ehaqufî

fois avec un nouvel étonnement ces milliers de copistes déployant

un courage trop souvent malheureux à lutter contre les chefs-
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d*œuvre qui les entoimii'nt. I.o poèti; Villun .h; dr.'innnflnit où

allaicnl los vieilles lunes; jo in'eUns deiiiiiinle ee que devenuteiil

CCS liisles pruduils d'un mélier donl rexleusion éiuil puur moi

un mystère, el à quoi ils pouviiienl servir : Texi osilion s:iinl-

franciscaine me le révél.i, :ui moins on pru'lie. Ces ràelieiises co-

pies s'y ëlulaicnl par cenU-iines : Fliuiunids, ll.'diens. Kspagnols

cl Pranças s*y pavanaient sous les mânes enluminures; mais

l'amateur californien n y re^'ardait pas di; si près, et jo ne vou-

drais pas jurer que, parmi les lieureuK de la loterie, beaucoup

iradmirent encore aujourd'hui avec la loi lu plus robuste lo

Itubcns ou le Titien dont le catalo^'uo leur a garanti rautbenli-

cité.

J'ai prononcé ioul à l'heure le mot de musique. Il y eut elTec-

livcment plusieurs tentatives pour naturaliser l'opéra en Ca-

lirornie; mais Tintention seule clait louable, et l'exécution

ne pouvait prétendre h recldler l'éJucalion musicale de ces

oreilles robolles à toute harnuiiie. Ici, coin no dans les i,'randcs

villes américaines des bords de l'Atlanlique, le public se bornait

il se passionner d'un engouement momentané pour les artistes

de passage, qu'il est convenu d'appeler étoiles, stars, astres

équivoques qu'il oiU souvent été difficile de classer, et qui n'en

exigeaient pas moins jusqu'à 1,000 dollars par représentation.

Pour connaître la musique nationale du Yankee, W faut aller

dans les établissements qu'il décore du nom de minstrels^ mé-

nestrels, et qui ressemblent assez à nos cafés chantants. San-

Francisco en a |)lusicurs. Une douzaine de nègres factices, le

visage barbouillé de suie, mais du reste scrupuleusement velus

de noir et cravatés de blanc, y sont assis sur une estraile. Cha-

cun d'eux est armé dun instrument, violon, guitare ou tambour

de basque, et la soirée se passe à entendre dos chants popu-

laires accompagnés de dialogues, qui souvent ne manquent pas

d'une certaine originalité grotesque, le tout mêlé d'explosions

assourdissantes annoncées par l'anichc sous le nom de fiiU band

(orchestre complet). Ce n'est pas cependant que le théâtre ne

soit populaire à San-Francisco; dès 1841, on y avait vu s'ou-

vrir un cirque où les merveilles de la voltige étaient cotées à
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des prix qui auraient l'ail pAlir les plus ari8tocratiq>ies do nos

spectacles européens : les places les moins chères s'y payaient

3 dollars, une lo^'o :}00 Trancs, et la salle n'en était pas nioins

pleine cl)a(|uc soir. Lor>que des scàies filus sérieuses vmront 'à

s'établir, bien que l(!s frais s'y élevassent à près de 2 nnllions

par rn avec un matériel intérieur à celui de nos plus minces

tbéâlres parisiens, l'exploitation en Tut également heureuse,

^'ri^ce on partie, il est vrai, \\ l'inventif arsenal où la faconde

d'un directeur américain sait toujoiu'S trouver d.' quoi stimuler

la curiosité de son publie.

Nous venons de montrer la société californienne sous son

point de vue le moins avanla;,'t'ux; mais qu'on ne senu'prenne

point sur l'intention qui a dicté ces pa<,Ts. On aurait droit de

s'étonner do voir dès aujourd'hui en Californie cette culture

intelleeluello dont les délicatesses raffinées n'éclosent jamais

que tardivement. Si, pour on signaler Pabsenec, il nous est ar-

rivé d'exprimer notre opinion sous une forme peul-ôtre trop

sévère, c'est qu'il est assez difficile au voyageur do ne pas ju-

ger un pays en prenant involontairement pour terme de com-

paraison les souvenirs familiers du sol natal. Kloge ou bli^mo,

tout à son insu se mesure plus ou moins sur cette base : les

qualil('^ qu'il admire le plus sont celles qui lui manquent, les

défauts qui le frappent pardessus tout sont ceux dont lui-même

est exempt. Peut-être résulte-t il de là un portrait dont les

contours sont quelquefois exagérés; mais je dirais volontiers

que l'ensemble y gagne comme vérité, car c'est en pareil cas

l'original qui se plaint du défaut de ressemblance, et chacun

sait que les meilleurs juges d'une société ne sont pas toujours

les membres qui la composent. J'insiste sur ces réflexions pour

éviter que l'on ne donne à certains trîiils de cette étude une in-

terprétation défavorable qui n'est pas dans ma pensée. Il est

fort de mode aujourd'tiui de dénigrer les citoyens de l'Union,

de railler leui*s nombreux travers, et de montrer le revers de

leurs institutions pour laisser à dessein dans l'ombre ce qu'ellea

ont de véritablement noble et beau. S'il est très-vrai qu'on

peut ne pas aimer l'Américain, il est impossible en revanche de

n
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ne pas Tadiniror, lorsqu^on voit ces utopies que nous Uisculuns

depuis tanld'annécs,se traduire sponlanëmeiil chez lui en mer-

veilleuses réalisations pratiques du ^développement matériel le

plus prodigieux qui fût jamais. Beaucoup de personnes malheu-

reusemenl, f-ans chercher à nier ces résultats trop manifestes,

n*en comprennent pas la porlée, et méconnaissent les nnmor-

tels principes qui les ont amenés. Dans les premières années de

ce siècle, nombre de fort honnêtes gens, abusés tant par les

déclamations de la presse ofllciello que par un sentiment exces-

sif de rivalité nationale, vivaient daris la persuasion que l'An-

gleterre était sinon la terre classique du despotisme, au moins

le siège de l'oligarchie la plus tyrannique qui se piH imaginer.

Nous savons aujourd'hui à quoi nous en tenir à cet égard ; mais

il serait bon que nous fussions également détrompés au sujet de

l'Union, car le nombre est grand des prophètes pessimistes qui,

flétrissant sa liberté du nom do licence, lui prédisent dans un

avenir prochain la dissolution l\ laquelle ils condamnent docto-

paiement tout ennemi du principe d'autorité. L'Américain a le

bon sens do se préoccuper peu de ce sinistre horoscope, et

traite, il faut l'avouer, un peu du haut de sa grandeur l'opinion

de ce qu'il est convenu d'appeler la vieille Europe ; mais qu'im-

porte après tout que ce grand corps vienne à se scinder?

Qu'importe que nous ayons l'tlnion du nord et celle du sud, ou

quo nous en venions môme à voir surgir sur le Pacifique une

troisième république indépendante, dont San-Francisco serait

la glorieuse capitale? Les trois en resteraient-elles moins fidè-

les au culte des idées qui ont fait jusqu'ici leur force? Liberté,

association, tout le secret est dans ces deux mots, et s'il n'a pas

été donné aux Etats-Unis d'atteindre une perfection que ne

comporte pas notre nature bornée, au moins ont-ils eu l'hon-

neur de pousser plus loin qu'aucun peuple la féconde expérience

de laquelle dépendra la loi de Tavenir. Pour nous, qui nous

épuisons en subtiles théories sur les relations du capital et du

travail, mieux nous vaudrait étudier avec conscience et bonne

foi la solution qui nous est offerte de l'autre côté de l'Atlanti-

que que de déverser sur elle le ridicule et la raillerie. C'est
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ainsi qu'il faut cnvi;?aj,'('r la Californie. On Ta montrée parvc-

nanl en dix ans i\ la plénitude de sa vilalilé; elle n'a mainle-

nanl qu'à vivre pour i,'randir en quelque sorte invinciblement :

vires acqnirit eiindo. Mais sans le jinueipe de liberté, jamais

ses éneri,'iques colons n'eussenl pu rêver cette fortune inouïe ;

sans l'esprit d'association, jamais ils n'eussent franchi les crises

périlleuses qu'on vient de raconter.
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LES MINKS D OR ET L KMir.RATION

Au point de vue économique et moral, comme source d'im-

menses richesses et comme mobile d'un vaste courant d'émi-

gration, la découverte des gîtes ciurifùres de la Californie a une

double imi.>ortance qu'il est impossible de contester. L'origine

et les premiers développements du nouvel état américain une

fois décrits, rallention doit donc se porter sur les mines d'a-

bord, puis sur rémigration qu'elles ont déterminée. 11 est su-

perflu de s'arrêter aux circonstances bien connues qui marquè-

rent la découverte du précieux métal en 1848, et au singulier

hasard qui, par une froide journée de janvier, fit reluire aux

yeux de l'Américain MarshuU les premières parcelles de l'or ca-

hfornien. Ce qui importe, c'est de suivre dans leur développe-

ment et de montrer dans leur état acluel l'exploitation des mi-

nes et le mouvement d'émigration en Californie, deux faits étu-

diés à leurs débuts avec une curiosité un peu ralentie depuis, et
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qui n'ont pas cessé, on le verra, do URTil-M' une allontion sé-

rieuse.

L'exploitation de l'or en Califori.ie a iravorsé deux phases

bien distinctes. La première, eelle qui a eu le plus ile retentis-

sement, s'étend de 1848 à 1852. C'est une époque d'aclivilé

aventureuse, où l'on voit se manirestnr, sans aucun frein, les

étranges mœurs des chercheurs d'or. Tout pour la Torce cl par

la force, cette devise aurait pu convenir aux mineurs des bords

du Sacramento aussi bien qu'aux citoyens de San-Franeisco ;

seulement, au lieu de comités de vigilance procédant à des épu-

rations périodiques, la loi du Lynch fonctionnait en pcnnanenic.

Les duels ou les rixes individuelles éi.'^ient remplaci's par d(>s

combats en règle, où les troupes rivales se disputaient avec

une fureur sanguinaire la possession d'un emplacement produc-

tif. En un mot, il n'existait sur toute l'étendue des terres ex-

ploitées nulle autorité, nul semblant d'organisation; seule, la

force brutale régnait souverainement, mais au moins l'exem-

plaire rapidité de ses châtiments avait- elle eu pour résultat de

rendre les vols beaucoup moins fréquents qu'à San-Franeisco.

Les plaisirs rappelaient également ceux do la ville, avec uric

âpreté plus maladive encore : lorsqu'une heureuse rencontre

avait gonflé son petit sac de peau de daim, le mineur deman-

dait ses distractions h l'ivresse ou au jeu. L'ivresse lui était

vendue aux prix les plus exorbitants (1) par les spéculateurs,

qui s'abattaieni sur les mines comme une bande de vautours
;

quant au jeu, c'était l'inévitable diversion ({ui couronnait une

journée d'épuisement et de fatigues. Pendant cette première

période, où une confuse agrégation d'individualités sauvages en-

vahit les placers^ il est assez difllcile de savoir à quoi s'en le -

nir sur les grandes questions soulevées par l'exploitation des

gîtes aurifères. Les résultats généraux peuvent être assez bien

évalués, mais à quels prix étaient-ils obtenus ? Là, commence

l'incertitude. D'une part, le mineur favorisé détaillait complai-

samment ses trouvailles, en rappelant les nombreuses journées

(1) On vit la bouteille d'eau-de-vic se vendre jusqu'à îSO francs.
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011 son l)én('fioe s'était complé par centaines de dollars. De

l'îiiilrc, lo iiiiiHMir nialhcuroiix n'avait rapporic dos plncers que

le dt'{,'oùt d'une existence ii laquelle était loin de suffire un gain

péniblement acheté; il n'en avait conservé que le souvenir de

la misère, des privations et des maladies qui Tavaienl mis aux

portes du tombeau. On apprécierait donc imparraitement cette

premièi-e phase en ne ia jugeant que d'après le récitdes acteurs.

11 (\uit chercher des données plus dignes ào foi dans quelques

pièces officielles, dont la plus curieuse est sans coutredii un

rapport de M. Mason, gouverneur de la Californie.

La visit«" de M. Mason aux mines eut lieu cinq mois en\ iron

après la découverte ; bien que les travaux ne couvrissent en-

core qu'une étendue de pays très-restreinte, déjà plus de qua-

tre mille personnes y étaient réunies, fouillant le sol et lavant

51 l'eau des rivières les terres que la pioche avait remuées. I<a

récolte quotidienne s'élevai* en moyenne à 40,000 dollars, ce

qui mettait l'un dans l'autre à un peu plus de 50 francs le gain

journalier de ciiaque mineur. Il s'en fallait toutefois que l'on pût

compter sur ce chiffre dans des recherches, auxquelles ne pré-

sidait aucun ordre, aucun esprit d'ensemble, et où chacun

travaillait pour son compte, sans possibilité de balancer ses

profits et ses pertes dans le bénéfice assuré d'une exploitation

commune. C'était et ce ne pouvait être qu'une véritable loterie.

On se montrait, il est vrai, la ravine d'où, en une semaine, étaient

sortis 17,000 dollars, laissant, tous frais payés, plus de

50,000 franiîs à l'heureux propriétaire ; on admirait le bonheur

d'un cmigranl missourien, qui, aidé d'un seul compagnon, avait

recueilli 16,000 francs en deux jours ; on en citait bien d'autres

eiicore, car la liste était longue et se grossissait incessamment.

Néanmoins une inspection, même sommaire, do l'industrie dont

la vallée de Sacramento était devenue le siég'C, eût suffi à ren-

verser bien des illusions. On eût reconnu qu'une seule classe

de travailleurs jouissait de bénéfices toujours assurés, celle des

marchands qui spéculaient sur les besoins des mineurs, et

engrangeaient ainsi une moisson aurifère hors de toute pro-

portion avec ce que leur eût donné le labeur des mines. Si
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Krossirro qiio TiH la noun-'ilurc, un Iiommo di'ponsnil pour lui

seul ce qui nillcurs ciH fait vivre uno Tamillc dans Tabondanco.

De mauvais instruments do travail, des bîclies, des pioches de

paeoMlle, étaient payés quinze ou vingt Tois leur valeur. C'était

surtout lorsque iémigranl se voyait en proie aux fièvres ot aux

dysscnlerics, si fréquentes dans un tel déDùmenl, qu'il devenait

Tobjet d'extorsions sans limites: la goutte de laudanum se ven-

dait deux ou trois lois son poids d'or, une pilule 50 Trancs, une

consultation do n)édecin (et quels 'uédecins!), 2, 3 ou 400 fr.

Le plus sur, et de beaucoup, eût été de renoncer à tenter soi-

même la chance, car il était incontestablement plus profitable do

vendre la terre, après l'avoir excavée, au prix moyen do

2,000 francs le tombereau que de s'exposer aux hasards d'un

lavage incertain; mais ce n'était pas pour raisonner froidement

que cette foule avide se ruait sur la Californie : c'était pour

chercher, non moins que la richesse, les ardentes émotions que

lui procuraient ces continuelles alternatives de fortune et de

pauvreté, d'abondance et de privations.

La période régulière de l'exploitation no commença guère

qu'en 1852. Tant que l'on s'étajt borné à gratter, i;oiir ainsi

dire, la superficie du sol, le mineur isolé avait pu se suffire ; mais

il fallut bientôt recourir à des travaux onéreux qui néces-

sitèrent la formation de compagnies assez riches pour y faire

face. L'industrie aurifère entra alors dans la phase brillante qui

dure encore aujourd'hui, et dont l'avenir semble sans bornes,

grîice aux améliorations de main-d''^uvre qui s'introduisent

chaque année. Les pro'^'^dés de I8î9 étaient d'une simplicité

primitive : la terre imprégnée d'or était recueillie au fond d'une

cuvetie; on l'y délayait dans une eau à laquelle on imprimait

avec la main un mouvement do rotation, et le métal se déposait

par sa densité. Une sorte de berceau oscillant, formé de cribles

successifs, remplaça bientô la cuvetie, et fut remplacé i» son

tour par lo long-toni, instrument plus perfectionné, mais où

l'extraction reposait toujours sur un'", série de lavages. L'eau

en somme formait la base nécessaire de cette métallurgie, qui

devenait de plus en plus coûteuse à mesure que l'on était forcé

• f. j>
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de s'éloigner des rivières pour pénétrer dans l'intérieur. Ce fut

bien pis lorsqu'on découvrit la richesse du versant supérieur

des montagnes; on dut reconnaître en niêmc temps qu'au point

de vue économique, l'exploitation n'en était pas possible dans

les conditions d'alors, et qu'au lieu d'apporter aux rivières la

terre des gisements, il y avait tout avantage à détourner ces

rivières, à les diviser en nombreux ruisseaux, et à les ramifler

sur toute l'étendue des placers pour amener l'eau jusqu'au gi'

sèment même.

Quelques compagnies hydrauliques se formèrent bientôt et

creusèrent des canaux, peu considérables à l'origine, mais dont

le rendement fut tel que l'exemple trouva promptementde nom-

breux imitateurs. L*eau, conduite d'abord à de faibles distances,

fut par la suite amenée des sources cachées au sein de la sierra,

et l'on ne tarda point à voir le pays sillonné en tous sens par

d'interminables aqueducs s'acerochant aux flancs des montagnes,

franchissant les vallées en ponts- supendus et finissant par s'épa-

nouir en une gerbe de rigoles dirigées vers chaque centre d'ex-

ploitation. En 1855, on comptait, d'après le docteur Trask,

.1,854 kilomètres de conduites d'eau, réparties entre les mains

de cent neuf compagnies, et représentant en travaux une

somme de près de 13 millions de francs. Dix-huit mois plus tard,

ce développement atteignait 3,500 kilomètres (1). Un sembla-

ble accroissement démontrait assez à quel besoin de plus en

plus impérieux répondaient ces entreprises ; aussi l'énormité

des gains se traduisit-elle par une élévation de tarifs partout

admise sans conteste ; un débit d'eau à peu près égal à ce que

nous appelons le pouce des fontainiers, se payait 1 dollar par

jour. Parmi ces compagnies, il n'en était pas dont la mise de

fonds ne rapportât un intérêt supérieur à 1 1/2 pour 100 par

mois; on en voyait qui donnaient 10 et même 12 pour 100. La

I

(1) Le mois de décembre 1858 a vu solennellement inaugurer dans le

comté de Tuolumne le canal de Columbia, long de plus de 180 kilo>

mètres, large de S" 60 et profond de 1" 50. Il représente un capital de

plut de 5 mil! ions de francs.
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branche méridionale de VAineriean-Canalt qui avait uo(!k(<^

plus de 3 millions, produisait 600,000 francs par an. Miillw^u-

reuscment ces bënéflces exagérés ne sont pas à TavantaKC des

mines calirornicnnes, et Ton y voit se révéler les deux côtés

fâcheux de l'industrie des chercheurs d'or, le manque do capital

et le manque d'eau.

L'absence de capitaux a été jusqu'ici la grande plaie du pays,

et c'est à celte cause même qu'il faut attribuer le taux ruineux

auquel on empruntait les sommes qui payaient ces utiles tra-

vaux hydrauliques, taux dont la conséquence naturelle était

l'exagération des tarifs. Si l'on doit espérer de voir cesser

quelque jour cette indigence anormale, on ne peut en dire au-

tant du manque d'eau : abondant dans la saison la moins favo-

rable aux travaux, cet élément, si essentiel a la récolte do l'or,

est très-rare sur un nombre de points pendant le reste de .l'an-

née. Peut-être n'est-ce là qu'un obstacle salutaire, qui empo-

chera l'exploitation californienne de s'épuiser avant d'avoir usé

maintes génér'ms de travailleurs. 11 est probable que dans

un avenir prochain on verra exécuter dans les montagnes do la

sierra californienne des travaux analogues ii ceux qui sont ii

l'étude chez nous pour garantir la France du fléau des inonda-

tions; il est probable que des endigu' ents y transformeront

certaines vallées en lacs artificiels, de hianière à conserver pré-

cieusement toutes les pluies de l'hiver et de l'automne; mais il

parait certain en môme temps , au dire des juges les plus

expérimentés, que jamais l'eau fournie par la nature ne suffira

chaque année à plus de six ii.uis de travaux activement pour-

suivis.

Si l'un des mineurs malheureux que Ton voyait en 1849 quit-

ter San-Francisco après avoir perdu la santé sans avoir rencon-

t'é la fortune, si l'un de ces mineurs, dis-je, visitait aujour-

d'hui les placers, il les trouverait sans nul doute singulièrement

métamorphosés. Au lieu de la multitude désordonnée qui so

pressait sur les bords du moindre ruisseau, il verrait dos troupes

entières travailler avec ensemble à éventrer des montagnes, h

bouleverser des collines ; il parcourrait do véritables mines

Ï4
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avec (les galeries qui présentent une longueur de S h 400 mè-
tres, et sont assez, hautes pour qu'un cheval puisse y voiturer

le minerai. Au lieu de simples ateliers de lavage, il verrait des

usines approvisionnées au moyen de chemins de fer, il trouve-

r,'>it en un mot une exploitation susceptible encore de perfec-

tionnements, mais nu moins ne rejetant pas, comme dans les

premi^^ps années, des terres eiveoro imprégnées de la moitié

de leur '^^ Telle était, en effet, l'ignorance ou l'inhabileté pra-

tique des premiers mineurs, que, non-seulement ils abandon-

naient parfois des gisements presque intacts, mais que souvent

aussi ils traitaient de friponnerie rintclligonte perspicacité de

ceux qui cherchaiciii h ouvrir de nouveaux champs à l'exploita-

tion aurifère. Ce fut l'histoire des Gold Bluffs^ littéralement

mondrains d'or. En janvier I851, quelques explorateurs aven-

tureux, qui avaient remonté la côte du Pacifique jusqu'il

soixante- dix lieues au nord de San-Francisco, rapportèrent

dans cette ville la nouvelle de la plus splendido de toutes les dé-

couvertes. Selon eux, les bords de l'Océan, près de l'embou-

chure de la rivière Klamalh étaient couverts de sables d'une

incalculable richesse : 2 dollars par kilogramme semblaient une

faible estimation d'un aussi prodigieux trésor; les plus enthou-

siastes allaient jusqu'à décupler ce chiffre, et d'après eux il suf-

fisait de se baisser pour ramasser. L'engouemcntfut bientôt uni-

versel, la Pacific Mininij Company se forma pour exploiter

ces rivages merveilleux, et, à peine émises, les actions montè-

rent comme si déjh la caisse eût regorgé de la précieuse ré-

colte. Le principal journal de la ville, VAlta California, pro-

mettait aux actionnaires la modeste somme de 43 millions de

dollars, en fondant ses calculs, avait-il soin d'ajouter, sur une

proportion d'or dix fois inférieure à celle dont l'expérience

semblait garantir l'exactitude. En quelques jours, huit bâti-

ments mettaient à la voile, chargés d'émigrants avides de par-

ticiper h ces éblouissants dividendes, mais l'illusion fut do

courte durée : la poudre d'or était trop fine pour qu'on piH la

séparer du sable par les grossiers procédés alors en usage. Les

navires ramenèrent au port les mineurs désappointés, ce fui, à

i
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qui se débarrassorail des actions do la Pacific Mining Corn-

pany^ el Taflairc fui prochuiiéc un vul éhoiité. Cinq ans plus

lard, lorsque dans les mines dv TinUM'ieur on eut appris ù loni-

pléter le lavage par Tanial^^ainalion, un songea ëgalenient à

utiliser le mercure pour le sable des Gotd lilu/fs, et l'on ro-

connut qu'il était possible dY'n retirer, sinon 43 millions de

dollars, au moin) de 1,400 ii 1,500 francs par tonne de mine-

rai, de sorte qu'aujourd'hui l'exploitation s'y poursuit avec nno

activité qui semble promellre un rapide et prochain développo-

oient.

Lt:. péripéties des mines de quartz sont du nir-me ordre. Dès

les premiers temps qui suivirent la découverte des placcrsy on

avait reconnu que l'or contenu dans le sol n'était pas exclusive-

ment mélangé aux terres, el qu'une grande |)arlio s'en trouvait

répandue dans des filons de quartz d'une richesse souvent coîi-

sidérable, et d'une importance qu'aujourd'hui tout de pins en

plus tend ii représenter comme indéfinie. Une association de

capitaux était ici d'absolue nécessité pour subvenir aux inévila-

bhjs frais do main-d'œuvre et d'outillage; ces capitaux associés

l'Angleterre se chargea de les fournir. Les ehances do ces en-

treprises furent dépeintes à F^ondres avec des couleurs si séJui-

santes, que les compagnies s'y formèrent à l'envi, on peut

ajouter ii l'avcuglo, car nul compte n'é^a:* tenu des conditions

anormales de la Californie. On y expédiait de Liverpool un per-

sonnel et un maléricl dont le transport absorbait une notable

partie des avances, et dont l'insuffisance ou rinulililé ne se ré-

vélait qu'ù l'arrivée; 'il fallait alors recourir à des travailleurs

recrutés sur les lieux, les payer h des prix disproportionnés, et

finir par reconnaître que le moyen le plus simple de sortir do

cette fâcheuse impasse était do tout abandonner. La Compa-
gnie du Nouveau Monde perdit ainsi plus do 3 millions, la

Quartz Rock ComjB«nî/ 1 million etdemi, VAnglo-Californian

autant, etc. Les mines de quartz furent par suite frappées d'un

discrédit complet. Quelques années après, les circonstances

étaient changées : la main-d'œuvre avait baissé; rex[)érience

avait enseigné les procédés les plus économiques pour triom-

li
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phcr de la durcie du minerai; los giscmcnlH do mercure (l),

somés avec une providentielle abundoncedans les districts mé-

ridionaux du pays, recommcnraienl à èlro exploités, et permet-

taient d'amalgamer les résidus de lavage du quartz réduit en

poussière; ces lavages eux-mêmes purent se faire en partie au

moyen do l'eau des pompes d'épuisement. Aussi, sur cinquante-

huit mines actuellement ouvertes, n'en esl-il pas une qui donne

moins de 75 francs par tonne de quartz, tandis qu'on en cite,

cxceplionnellement il est vrai, qui ont donné jusqu'à 10,000

francs. La plus richo est peut-être celle qu'avait abandonnée la

Compagnie du Souveati^Monde. Enfin , les témoignages les

moins suspects ne s'accordent pas seulement à représenter un

gain annuel do 50 pour cent comme dès aujourd'hui fréquent

pour les capitaux employés aux mines do quartz , mais ils mon-

trent cette industrie commo la plus lucrative du pays et la plus

assurée do l'avenir.

Bien que la production aurifère de la Californie puisse être,

de nos jours, estimée avec plus d'exactitude qu'on ne l'eût

pensé au début, les diverses évaluations qui en ont été faites ne

laissent pas de difl'érer sensiblement entre elles, car on va vile

et loin lorsqu'on compte par millions. La seule base certaine de

celte stalistique gît dans le relové des exportations d'or indi-

quées sur les manifestes des navires; mais il faut de plus tenir

compte des sommes qui restent dans le pays, ainsi que de la

poudre d'or emportée sans déclaration par les mineurs retour-

nant chez eux, et c'est là que cesse l'accord. Ainsi le consul de

France à San-Francisco , M. Dillon, à la suite d'une longue et

consciencieuse discussion, concluait pour l'année 1851 aune

extraction totale de plus de 400 millions de francs, tandis que

d'autres données ne permettraient guèresde porter ce chiffre à

plus de 300 millions. Ne prenons toutefois partout que les évîj-

(1) On ne compte jusqu'ici quo deux compagnies occupées aux mines

de mercure de la Californie, mais les bénéfices qu'elles réalisent ne tar-

deront probablement pas à étendre cette exploitation. La concession

dite de New'Amalden peut passer i)Our l'une des plus riches du monde,

et le minerai y fournit jusqu'à 80 pour 100 de métal. Le cinabre de

Santa-Clara donne 30, 40 pour loo, cl môme plus.
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luations les plus faibles. Le relevé total des exportations offi-

cielles, de 1848^ 1856 inclusivement, est, d*aprùs la Mercan-

tUe Gazette and Shipping Rcgister de San- Francisco, do

325 millions do dollars en nombres ronds (1). Admettons que

15 millions soient annuellement exportés sans déclaration

(M. Dillon faisait monter ce chiffre ù plus de 30 millions pour

1851), et ne faisons entrer cet clément qu'à partir de 1850;

enfln ne supposons que 25 millions d'or en circulation dans le

pays, bien que la monnaie de San-Francisco en ait frappé pour

plus de 28 millions en 1856 seulement. On aura ainsi pour Tcn-

scmblc de la production aurifère ('epuis lu découverte 440 mil-

lions de dollars, chiffre certainement au dessous de la vérité,

car certaines évaluations portent les résultats de cette produc-

tion à 600 millions. 400 millions de dollars font plus de 2 mil-

liards de francs, c'est à-dire plus de la moitié du numéraire

dont, il y a dix ans, ou admettait Texislence dans l'Europe en-

tière ! Ce n'est pas ici le lieu de rechercher l'influence qu'une

aussi profonde perturbation a di\ exercer sur la vie financière

du monde civilisé; mais, sans sortir de la France, on peut dire

qu'il n'est pas une condition de notre existence matérielle qui

n'ait été plus ou moins modifiée par le merveilleux Pactole sorti

de la Californie et de l'Australie. « Il fait plus Cher vivre, > dit

pilloresqucment l'homme du peuple, cl certes c'est là le revers

de celle brillante médaille; mais Jean-Baptiste Say constatait

déjà que de son temps on achetait au moins six fois plus cher

qu'avant la découverlo de l'Amérique. Combien d'ailleurs cet

inconvénient n'a-tilpas été compensé par l'accroissement de

loutes les ressources ! L'esprit humain aime à rapprocher les

effets de leurs causes : la prodigieuse impulsion donnép aux

affaires de tout genre dans ces dernières années, la hausse gé-

nérale des propriétés foncières , le développement marqué de

l'industrie, la rapidité avec laquelle notre sol a élé doté de son

(1) Nous ne parlons ici que des sommes sorties du seul port de San-

Francisco. L'exportation des Etats-Unis s'est élevée pour l'or, en 1857,

à 352,058,302 francs; en 1858, la crise financière l'a fait descendre à

268,420,040 francs.

9.
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rdscau de chomins do fer, loul cela , on poul lu diro» était en

gcrmo dans In main do Marshall lo jour où il raiiiussuit quel-

que» parcelles do métal éparscs dans la vaso d'un ruisseau

Ignoré. "K.,

LMndustrio aurifèro en Calirornio semble aujourd'hui assurée

d'un avenir dont il est oscure impossible do fixer lo terme. Ln

supcrflcie dos gttits oxploitables, égale ii six lois) co que Ton en

connaissait en 1840, est évaluée h 11,000 milles carrés envi-

ron, sur lesquels 400 sculumenl sont occupés. Cjuant aux

mines do quartz, elles sont réputées en quelque sorte inépui-

sables. C'est pourtant une extraction ainsi restreinte qui produit

chaque année 300 millions do francs! Un fait important ù noter,

c'est quo le nombre des mineurs a diminué it mesure que s'é-

tendait la surface dos fouilles. Beaucoup d'entre eux abandon-

naient l'or pour l'agriculluro, et la production métallique n'en i\

augmentait pas moins par suite dos perfectionnements matériels

qui y étaient apportés. Ainsi en 1852, année do transition

entre les deux phases que nous avons signalées, on comptait dans

les districts miniers 100,000 mineurs sur 143,000 habitants.

L'année suivante, le nombre des premiers était réduit à

86,000, et rcxportatlon de la poudre d'or s'élevait |>ourtantdo

225 à 280 millions do francs, ce qui faisait mouler le salaire

annuel de chaque mineur de 2,250 francs l\ 3,350 (1). Ces

chiffres parlent d'eux-mêmes, et les garanties de durée quVs

impliquent sont un silr gage de l'avenir du pays. La Californie

prendra rang, quo dis-je? elle a déjà pris rang parmi les

nations industrielles et productrices, et, comme l'annonçait, dès

1852, M. Dillon, « le rôle que jouent dans certaines contréois

de l'Europe ces deux grande éléments, la houille et le fer, Icn

mines d'or lo joueront ici. Elles serviront à faire pousser, si ju

puis m'exprimer ainsi, des centres de consommation à côté des

(1) Nous ne voulons indiquer ici quo le rapport d'augmenlion des

salaires. Pour déterminer lo stlairc moyen réel, il faudrait tenir

compte de la production d!or totale, au lieu de se bornor au chifl're

d'exportation.
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uenlrfiiidopro<luctiuii,i-t k'8villuti déjà iinporiaiilus, uù loquarU

aurirèro se Iraitu sur uiiu i;raiKio ùchulle, rcinplaceroiil puni- la

talifornio, MaiicliOitU'r, UiriitiiiiB'harn ou Sainl>r.li(-nao. *Oii pnil

ajouter que lus villes (|ui so créuronl ainsi sur l( ^ livt'.sd-i Pa-

cillquo jouirunl des f'aïaiilies au.\i|ui>llcs ne sauiaienl |irél(>ndre

les grands centres inaïuifacluricrs de l'Anglclerre. I.cinonupole

des coluns par exemple pourra quelque juur ilre ravi ii ces

derniers par les Klats-llnis, qui, nu cuniinmceuient du siècle,

n'en uiellaienl pas niillo balles eu œuvre, cl qui i i, urdMiui en

cuuiiunnnenl pins de six cent mille l'ois autant, l/iuduslrieaiu'i-

l'ère au contraire défie toute concurrence ; nulle guerre, nulle

connnotiou extérieure ne peut iu |)aralyser, car le besoin auquel

ellu répond est universel. Il est d'ailleurs un terme de compa*

raison (|ui mérite d'être signalé ,ux nombreux adorateurs du

veau d'or: la production métallique de la Grande liretaguc ro'

présente une valeur de 500 millions do francs iviron, et dans

ce chiffre lo fer, dont on pout dire qur l'Anglais alim* ite le

monde, entre pour trois millions et d nui He tonneaux, i/ex-

Iraclion californienne, il est vrai, ne s'élève pas encore à 50U

millions de francs; mais qu'auiail-elle à produire pour y arri-

ver? 166 tonneaux du métal j)réiîieux qui lui a été départi. Dès

aujourd'hui elle en produit près de 100, presque sans capitaux,

cl avec des bras insutllsanls I

\

II

Les questions qui touchent à l'émigration trouvent générale-

ment peu d'écho en France, où s'expatrier semble de tous les

partis le plus dcse^^péré. Peut-ôtre ne faut-il pas trop s'en

plaindre; la population spécilique de notre sol n'est pas encore

telle qu'il ne lui reste une ample marge de développement, et

avant de songer à enrichir autrui, chacun conienvdra qu'il est

d'une saine charité do commencer par soi-même. Toujours est-
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il que rattachemenl du Français pour sa lerrc natale, se traduit

en chiflres signiflcalirs : tandis que dans la dernière période dé-

cennale TAngleterre a compté jusqu'à 2,750,000 éinigrants et

l'Allemagne 1,200,000, la France n'en a même pas fourni ,

200,000. Encore ce nombre tendrai l-il à baisser, car 185*7 ne

figure que pour 18,000 départs, dont 10,000 pour l'étranger et

8,000 pour l'Algérie, et il en avait déjà été à peu près de même
en 1856.

Dans ce faible mouvement, la part de la Californie a été con-

sidérable. Dès 1853, un recensement y accusait la présence de

28,000 Français, arrivés dans la première moitié de cette pé-

riode de dix ans qui constitue toute l'histoire du pays. Nos trou-

bles politiques et les bouleversements de fortunes dont la France

était- alors le théâtre, n'avaient pas peu contribué à amener ce

résultat, dont profitèrent largement les nombreuses compagnies H

d'émigration connues, sous les noms pompeux de la Bouche
'

d'or, de la Toison d'or, etc. La loterie du Lingot d'or à elle

seule avait amené près de 5,000 éirigrants. On s'est souvent

égayé des disparates qu'offrait cet assemblage d'hommes : d'an-

ciens habitués des coulisses de l'Opéra y coudoyaient des pro-

fesseurs de barricades sans emploi; des notaires, des artistes

dramatiques, des abbés défroqués, y venaient tenter la fortune'

à côlé d'hommes de lettres, de gardes mobiles ou d'ex-membres

de la constituante de 1848 ; mais ces contrastes se perdaient

dans Tincroyablo bigarrure de la masçe de la population. L'Aus-

tralie avait tout d'abord envoyé son contingent, à la vérité plus

nuisible qu'utile ; les primitifs insulaires de l'Océanie, qui aban-

donnent si rarement leurs riants archipels, n'avaient pas résisté

davantage à la contagion; il en était venu même de la Malaisie.

Enfin la Chine avait également répondu k cet appel, et de vastes

clippers étaient partis des rives du Céleste-Empire, chargés de

centaines d'émigrants. Les quelques dollars qui payaient leur

passage n'impliquaient pas pour le capitaine Tobligalion de les

nourrir, et le sac de riz qui devait pourvoir à leurs besoins pen-

dant la traversée, constituait probablement le plus clair de leur

avoir; mais (Is ne s'accommodaient pas moins philosophique-
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ment de leur misère présente, et leurs regards obliques et nar-

quois n'exprimaient que la plus parfaite insouciance. Rien ne

leur coûtait pour atteindre l'EI-Dorndo dont le nom était par-

venu jusque que sur les boi\ls du Yang-lse-kiang (1).

L'émigration des riverains du Piicitique n'était cependant

qu'une faible portion du flot puissant qui venait en si peu d'an-

nées peupler la Californie. Celait d'Europe on des Etals-Unis

qu'arrivait le courant principal. On voyait dos Allemands et des

Français ayant jusque-là vécu paisiblement da*"s l'intérieur des

terres, ne connaissant la mer que de nom, affiner ù Hambourg

et au Havre sur la foi des merveilles décrites par les journaux,

et affronter sans hésitation l'interminable traversée du capllorn.

C'étaient quatre mois, cinq peut-ôtre, ii passer entre le ciel et

l'eau, c'étaient les tempôtes d'une des mers les plus rudes du

globe à braver, et sept mille lieues au moins à franchir. En re-

vanche, nulle voie 'n'était plus économique : il y suffisait, il y
suffit encore à la rigueur de 1,000 ou 1,200 francs pour ai»

teindre San-Francisco, et la classe la moins fortunée des émi-

grants européens acceptait volontiers ce détour avec la perte do

temps qui en résultait. D'autres, plus pressés ou plus riches,

encombraient les vapeurs allant de Southamplon ou de New-

York à Aspinwall, et venaient déboucher à Panama pour y trou-

ver les gigantesques paquebots de Californie; on ne consacrait

ainsi qu'une quarantaine de jours au voyage. Aujourd'hui les

compagnies do transit, qui savent que que le temps est deVar-

gent aussi bien aux Etats-Unis qu'en Angleterre, sont parve-

nues à réduire le trajet à trente-cinq, et même à trente deux

jours, au moyen du chemin de fer qui traverse l'isthme depuis

(1) L'accueil que les Chinois trouvent en Californie n'a pourtant

rien d'encourageant. Dès le début, l'Ainéricain leur a témoigné une

niilveillance peu justifiée, et en 1852 le gouverneur Bigler alla jusqu'à

ii':clainer une loi proscrivant tout débarquement de Chinois à San-

Francisco; on eut le bon esprit de la lui refuser, et de conserver |au

pays une source d'immigration qui a déjà fourni au-delà de vingt

mille habitants, sinon des plus iudustri«ux, au moins parfaitement

tranquilles et inoiîensifs.
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quelques années. On connatl l'entreprenante rapidité avec la-

quelle les Américains multiplient leurs voies ferrées; la con-

struction du railioay de Panama offVe un des plus curieux

exemples de colle précipitation aventureuse. Nos ing^cnieurs, ù

coup sûr, trouveraient fort ù redire à de semblables travaux

d'art, et ce n'est pas nous qui les blâmerons des magnificences

auxquelles ils ont habitué notre pays; mais il faut bien admettre

que dans une certaine.mesure le succès emporte avec lui sa jus*

tiflcation. Quoique ce chemin de fer franchisse de dangereux

marécages sans autre viaduc que les pieux vacillants sur les-

quels sont posés les rails, il fonctionne néanmoins : on pour-

rait verser dans ces précipices, dont la profondeur donne le

vertige, vue du frêle échafaudage qui les traverse ; mais on n'y

a guère versé encore plus d'une fois ou deux; et, en. somme,

grâce aux perfectionnements apportés à la voie de Panama,

c'est par elle que passera d^isormais la majeure partie de l'émi-

gration d'Europe en Californie, jusqu'au jour où le canal ijiler-

océanique lui assurera exclusivement et sans partage le mono-

pole commercial du Pacifique.

Il est une autre voie que suivent une grande parlie des émi-

grants américains (1), où il est rare que vienne les joindre ar-

cun Européen, cl qui par suite est à peu près complètement

inconnue chez nous. C'est la route de terre, la plus économi-

que des trois, bien qu'aussi la plus longue, mais par compensa-

lion de beaucoup la plus curieuse et la plus originale. Tous les

détails en sont soigneusement réglés, car le trajet y est long,

le progrès lent, el le temps mesuré avec parcimonie. On ne

peut partir avant que les pluies du printemps aient cessé de<lé-

tremper le sol, el d'une autre part de terribles leçons ont mon-

tré le danger qu'il y avait à se laisser surprendre à l'est des

montagnes Rocheuses parles neiges souvent hâtives de l'hiver.

Aussi voit-on, dès les premiers jours de mai, les émigranls

(1) Le recensement dont nous avons parlé eo tH53 semblait indiquer

200,000 Américains sur 330,000 habitants environ. La plus grande

partie de cette émigration nationale a dû venir par l'intérieur.
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alïluer dans le Missouri, et surtout h la polilo ville d'Indépen-

dance, point de départ des cnravanes qui nllmcnlent le com •

merce du Nouveau-Mexique, et devenue par suite le lieu de

rassemblement des colons calirornicns. Pendant tout le mois, la

ville est le IhëiHrede la plus bruyante acllvilé; il faut se munir

de chariots assez solidement construits pour franchir des chaî-

nes de montagnes abruptes, pour descendre dans des précipices

à l'aide de cordes, pour traverser sur des radeaux grossiers les

rivières les plus rapides ; il faut trouver les trois ou quatre

paires de bœufs nécessaires pour traîner chaque voiture, se

nantir de vivres et de provisions pour un voyage de quatre

mois, s'organiser en convois. Enfln tout est prêt, chaque cara-

vane a élu son chef, et la première moitié du mois n'est pas

écoulée que l'on voit l'une après Tautre de longues fdes de

chariots sortir lentement de la ville en se dirigeant vers les si-

lencieux déserts de l'eues t. Ce n'est plus le travailleur isolé

qui domine dans celte émigration, laissant derrière lui une fa-

mille qu'il viendra retrouver dans quelques années; c'est le

colon intrépide dont le seul but est de se fixer sur la terre qu'il

défrichera. Son humble avoir est réalisé, et ce chariot le ren-

ferme tout entier ; sa femme y est assise au milieu de ses en-

fants; son père môme et sa mère l'accompagnent souvent : ils

savent qu'ils n'ont plus que quelques années à vivre, et n'en

acceptent pas avec moins de confiance cette expatriation ache-

tée par un voyag^e aux fatigues duquifH ils succomberont peut-

être. Qu'importe ? A l'exemple de leurs ancêtres, ils marchent

vers les régions de l'occident, mais, plus heureux, ils peuvent

espérer voir l'autre océan que la Providence a fixé pour limite à

leur race.

Cependant la caravane est en mnreho
;
quelques jours lui suf-

fisent pour dépasser les dernières traces de culture oud'habita-.

tions et pénétrer dans les vastes solitudes de ces prairies décrites

par Cooper. Devant elle s'étend à perte de vue une nappe de

verdure émaillée de fleurs, sur laquelle s'élèvent C'îi et là quel-

ques rares bouquets d'ari)res; de longues et paresseuses ondu-

lations s'y succèdent uniformément, cl les traces laissées par
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les émigrations précédentes sont les seuls guides du convoif

dont la longue ligne, dessinée par les blanches toitures des

chariots, disparaît ici derrière un pli de terrain, puis reparaît

plus loin pour se perdre à l'horizon. On n'avance ainsi qu'avec

lenteur: la monotone allure des bœufs, les obstacles, les re-

tards dt^ tout genre ne permettent guère do faire plus de cinq

lieues par jour, et Ton en a sept cents devant soi. De loin en

loin, jn rencontre une hutte isolée servant de bureau de poste

et de moyen do communication entre les caravanes; les mieux

pourvus y laissent des lettres, d'autres se contentent de simples

mcssa^f^s charbonnés sur la planche. Ailleurs c'est une mon qui

attriste la petite communauté et une nouvelle croix qui vient

servir d'indice aux convois futurs, ou bien c'est une naissance,

quelquefois môme un mariage, si parmi les colons voyageurs se

trouve un ministre du culte, a Entre huit et neuf heures du

soir, dit le journal d'un émigrant, M. Bryant, je fus convié à un

mariage que devait bénir le révérence M. C... En sortant de la

tente où il s'était célébré, j'aperçus à quelque distance les lu-

mières d'un cortège en marche à travers la plaine ; c'était l'en-

terrement de l'enfant que j'avais vu expirer le malin. Presque

au même moment, par une singulière coïncidence, je rencontrai

un homme venu d'un campement voisin avec la nouvelle que la

femme d'un colon y avait donné le jour à un fils. Mort, nais*

sance et mariage au milieu de ce désert, un même point et une

même journée avaient tout réuni. •

On arrive ainsi en six semaines au fort Laramie, poste avancé

établi par les compagnies de fourrures au pied des montagnes

Rocheuses. Là, commence la plus rude partie du trajet. De

l'autre côté des passes où les chariots courent à chaque instant

risque de se briser, un nouveau désert occupe sans interruption

les vastes plateaux de l'intérieur jusqu'à la sierra qui cache la

Californie. A la riche végétation des prairies succède une nature

désolée, où souvent plusieurs journées se passent sans »'encon-

trer le moindre ruisseau ; aux tourments de la soif s'ajoutent les

rigueurs de la température, quelquefois même la crainte d'avoir

perdu la piste précieuse sur laquelle repose le salut commun.
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car les repères sont rares. Il en existe un pourtant que les émi-

grantsne manquent jamais de saluer avec enthousiasme, c'est la

première source, Pacific Spring, dont les eaux se dirigent à

l'ouest pour aller, après de longs détours, se perdre dans le

Pacifique au fond de la mer Vermeille. Enfin, ^e dressent à Tho-

rizon les cimes neigeuses de la seconde chaîne de montagnes

au-delà desquelles est le terme de ce long pèlerinage; encore

un effort, et l'on pourra déboucher vers les derniers jours do

septembre dans la riche vallée du Sacramento, où l'établisse-

ment hospitalier du capitaine Sulter élail jadis In première ha-

bitation que rencontrassent les caravanes.

Toutes n'étaient pas aussi heureuses. Parfois on voyait des

convois attardés n'arriver au pied de la Sierra-Nevada que pour

en trouver les passes rendues impraticables par les neiges;

parfois aussi Thiver se déclarait plus lût que de coi jme, et

force était alors d'attendre le retour du printemps au milieu de

misères qui coûtaient l'existence b nombre d'infortunés. 11 en

fut ainsi pour une partie de la grande émigration de 1850, qui à

la date du 18 juin avait déjà amené 39,000 colons jusqu'au fort

Laramie. On avait vu le même malheur se produire, avec les dé-

tails les plus navrant:?, en 1847. Dans ce funeste hiver, les plus

déterminés affrontèrent courageusement les périls de la mon-

tagne en essayant de se frayer à pied un chemiti à travers les

neiges ; mais les vivres ne tardèrent pas à manquer, et ce fut en

se nourrissant des cadavres de ceux qui périssaient chaque jour,

qu'ils atteignirent enfin les bords du Sacramento dans le plus

effrayant 'état d'épuisement. Le reste du convoi, demeuré de

l'autre côté de la sierra, n'eut pas de moins rudes épreuves à

subir ; là étaient des femmes, des enfants, hors d'état de résister

à CCS privations, et les vides commencèrent promptement à se

faire'^ans le cercle affamé qui se blottissait sous chaque tente.

On recula le plus longtemps possible devant l'affreux expédient

qui devenait chaque jour plus inévitable, mais tout finit par être

dévoré, jusqu'au cuir des chariots, jusqu'aux harnais même, et

le moment redouté arriva, où, comme pour la troupe d'émi-

granls qui avait réussi à franchir la montagne, il n'y eut d'autre
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allernative qu'une mort prochaiod ou Tborrible aliment des ca-

davres (^'«cés dont on était entouré. Quatre interminables mois

se passèrent ainsi, et lorsqu'au commencement de mars les se-

cours envoyés de Caliromie parvinrent sur k Ihédti^e de celle

lugubro iragédio, la moitié seuU inent dos j;>iilh( \reux qui y

avaient joué un rôle était à même d'ea j/;'oflter; le se; '. des au-

Irîs ne se lisait que Irop cliviremeiï ', (hm '-s ^ isles i pouillcs

qui couvriient le boi. c t»

On le voit, réroigiîtllon anuTicaine a parfois son côté Irisle;

mais une question si noportante no pouvait échapper k ralten-

tion du ijouvernement des E??ils-î'ni8. Dès ISIi*, le capitaine

Fretnoull avait reçu la ihission U'exi)lorcT les Ui verses routes

coïKluisant du Missouri en (Californie; «on »jlemerit le tracé

de celle qui a élë choisie esl inainlcntîut déterminé, mais on

t; avalllo activement à en faire une véritable chaussée, sur la-

riuailo des postes militaires seront échelonnés par rolais de cinq

lieues. L'Américain va vite en besogne : hier c'était en pionnier

qu'il était réduit à parcourir ses immensts domaines ; la route

qui doit remplacer ce mode primitif de communication est à

peine commencée que déjà il rêve aux 2 ou 3,000 kilomètres

de chemins de fer qui lui succéderont, et il y rôve avec l'ar-

deur pratique qu'il apporte à toute chose, en étudiant des pro-

jets qu'un avenir prochain verra sans nul doute mettre à exé-

cution.

Après avoir conduit l'émigrant dans sa nouvelle patrie, il

reste à l'y montrer aux prises avec la terre qu'il vient fertiliser.

C'était jadis une splendide exploitation qu'une ferme califor-

nienne ; le terrain s'y mesurait par lieues carrées, le bétail, les

chevaux s'y comptaient par milliers, et les employés, hommes

et femmes, souvent par centaines. Le généal Yallejo, ancien

gouverneur du pays pour le Mexique, et l'un de ceux qu'avait le

plus enrichis la sécularisation des biens religieux, possédait

dans chacune de ses trois fermes de Petaluma, de Soscal et de

Suisun, dix lieues carrées en moyenne ; son troupeau se com-

posait de 40,000 tètes de bétail, de 5,000 juments et de

2,000 poulains, sans compter les moutons; 800 chevaux dres-
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ses étaient ùtléciés au service des vaqneros^ chargés de sur-

veiller ce territoire, plus étendu que bien des prineipauiés sou-

veraines de rÂlIemagnc, et 150 autres chevaux rorinaienl l'é-

curie particulière du général, indépendamment des 35 coursiers

choisis, cabaltos desusilla, spécialement aiVeclés'h son usage.

Malheureusement, si magniflques que puissent paraître ces

chiffres, ils étaient loin de se trouver en rapport avec la ri-

chesse véritable du pays; Tagriculture no figurait dans celte

exploitclion que pour une part relntivcmcnt insignifiante, et la

principale ressource dont on attendît un bénéfice était les

cuirs recueillis au mois d'août après la formidable boucherie,

matanza, qui chaque année revenait périodiquement ii celte

époque. Do plus, ces Termes gigantesques étaieiil incompatibles

avec le développement de la population ; aussi ont-elles disparu

aujourd'hui pour Taire place à des établissements plus modestes,

mais plus productiTs, où l'élève des troupeaux se double des

travaux de la culture. Ce n^est pas d'ailleurs la iépenso qui

empêche le colon de s'étendre autour de sa résidence , car il

suffît de s'éloigner d'une quinzaine de lieues des villes pour ne

payer la terre que cinq ou six Trai.^s l'hectare ; c'est un senti-

ment mieux entendu : il ne veut acquérir que ce qu'il peut cul*

tiver, sinon immédiatement, au moins dans un avenir possible

à' prévoir. Pour donner une idée des résultats auxquels pouvcnl

prétendre en CaliTornie les colons les moins Tavorisés de la fortune,

nous ne saurions mieux faire que de citer un ouvrage ( l) qui, tout

en se consacrant sans réserve h la glorification du pays, appuie

au besoin cette thèse de chiffres irrécusables et positifs.

L'auteur suppose deux familles possédant le mAmo capital,

10,000 francs, et également composées du père, de la mère, de

deux fils et de deux filles en (\gc de travailler, puis de cinq en-

fants. 11 place Tune en CaliTornie et l'autre dans le Wisconsin,

l'un des territoires de l'Union, où se sont le plus portés les

émigrants dans ces dernières années. Quelle sera la situation

matérielle des deux Tamillos? Chacune d'elles consacre d'abord

(1) California anU its ressources^ by Ernest Seyd. Londres 1S38.
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4,000 francs de son avoir ii Tacquisilion do 256 hectares de

terre, que Ton suppose coûter dans les deux pays, 13 francs

l'hcclare ; on vient de voir que ce prix est bien moins élevé en

Californie. La construction de la maison, les clôtures de la pro-

priété, l'achat des bestiaux, des instruments aratoires, des se-

mences et des provisions de tout genre, achèveront des deux

côtés d'épuiser les 10,000 francs, si bien que les points de dé-

part sont aussi identiques que possible. Au bout de la première

année, la famille du Wisconsin n'aura pas défriché plus de 10 hec-

tares, qui lui donneront, en défalquant sa consommation, 180

hectolitres de blé, dont, au prix du pays, elle retirera 1,125 fr.;

en môme temps, la valeur du bétail se sera accrue de250 francs.

Les gains augmentent un peu l'année suivante. Un an encore,

et les produits du jardin viendront s'y ajouter; on pourra dé-

fricher une couple de nouveaux hectares. Plus tard, les arbres

fruitiers commenceront à entrer en rapport, le rendement de la

terre s'améliorera. Bref, au bout de la cinquième année, les

sommes qu'aura fait encaisser la vente des récoltes s'élèveront,

scrupuleusement additionnées, à un peu moins de 10,000 fr.

Le bétail, il est vrai, aura continué de gagner en nombre, et

sa valeur se sera accrue de plus de 3,000 francs, dont 2,000

auront facilement pu être réalisés, de sorte que le revenu pécu-

niaire des cinq ans montera en bloc à 12,000 francs environ.

Supposons 300 fr. de dépense annuelle pour chaque membre de

la famille; plus de la moitié du revenu aura été ainsi absorbée,

et le bilan déflnitif des colons, au terme du temps considéré, se

composera d'une somme de 4,500 fr., d'une augmentation de

1,000 fr. de bétail, et d'à peu près 3,500 fr. de plus-value de

la terre, soit en résumé 9,000 fr. Nous ne sommes naturelle-

ment pas entré dans le détail de ces évaluations, toujours faites

dans le sens le plus favorable à l'émigrant. Il faut voir mainte-

nant en Californie le second terme de la comparaison.

Dès le début, la principale source do profits y a laissé loin

en arrière les maigres récoltes du Wisconsin. La terre n'a né-

cessité aucun défrichement, et 36 hectares ont pu être mis en

culture immédiatement. Grâce à la fertilité du sol, le jardin a
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sans retard envoyé ses légumes h la ville voisine, et Theurcuse

exploitation inaugure ses budgets par un premier revenu de

10,000 francs. Chaque aimée, ce chilTre augmente; l'élable ol

la basse-cour voient leurs hoirs se mulliplier en proportion, cl

les cinq ans ne sont pas écoulés que le revenu s^cst accru de

moitié. Aussi figure -t-il au bilan quinquennal pour un glorieux

total de près de 70,000 francs, qui a [)crmi8 au colon californien

de vivre dans un luxe relatif, interdit à son rival. Ses dépcnsci

annuelles, y compris la main-d'œuvre étrangère, laquelle il aura

dû avoir recours,pourrontdoncs'élever à près de 6,000 francs,

et il-ne lui restera pas moins un bénéfice net de 40,000 francs,

auquel viendront s'ajouter la plus-value do sa terre, eslimée au

même taux que tout li l'heure, puis Taugmentation de son bétail,

soit en tout environ 65,000 francs, tandis que la famille du

Wisconsin n'a pu qu'h grand'peine amasser 9,000 francs !

Une différence aussi extraordinaire demande à être expliquée

par quelques faits. Pris dans l'élément européen de cette colo-

nisation, ils montreront que M. Seyd est plutôt en-deçh qu'au-

delii de la vérité. En 1853, une association de deux Allemands

et d'un Anglais quittait les mines après y avoir amassé 6,000 fr.

c'est-à-dire moins que le capital hypothétique dont M. Seyd a

gratifié ces deux familles, et elle achetait précisément 256 hec-

tares: au bout de quatre ans, un des associés se relirait, et

vendait son tiers 46,000 francs. — Veut-on descendre plus

bas : un fermier irlandais abandonne également les mines un an

plus tard que les précédents, en 1853; la somme qu'il emporte

est modeste, 1 ,500 francs : il n*en achète pas moins 80 hec-

tares, en paie une partie, et borne ses autres acquisitions à un

cheval et à une vache. Dès la première année, sa récolte lui

donne 4,000 francs, et le terme des cinq ans le trouve proprié-

taire de 240 hectares, de vingt-huit têtes de bétail dont sept

chevaux, indépendamment de la bergerie, de la basse-cour, du

verger, etc., et de 20,000 fr. d'argent comptant.— Voici enfin

un Allemand qui n'a que ses bras pour tout avoir: réduit aux

expédienls du squatterism, il fait élection de 60 hectares, s^
établit sans conteste, et commence par semer le quart de son

II
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domaine improvisé. Les cinq années s'écoiilonl, il fsl dt^venii

riche : plus do 12,000 Tr. sont i\ ses ordres chcx sou i»aiH|uicr,

car il a un banquier, et, pour nie servir de l'expression anglaise,

on le considère dans le pnys comme valant 50,000 francs,

worth ten thousand dollars.

11 serait facile de multiplier ces exemples, car, dans la colo-

nisation californienne, le cultivateur joue presque ù coup sûr,

cl certes ta somme de chances qu'il y met de son coté ne peut

en rien se comparer ù la hasardeuse loterie des mines. J'irai

plus loin; en dehors du- commerce, qui demandera toujours

rapport de quelques capitaux et restera le partage du petit

nombre, tout semble devoir diriger de préférence l'émigrant

vers l'agriculture, non-seulement aujourd'hui, mais pour bien

des années encore. Dans ce pays, dont l'or constitue la prin-

cipale industrie, les salaires nalurellement se régleront sur la

journée du mineur, et Ion doit s'attendre ii voir graduellement

diminuer le prix de celle journée, par suite du développement

des grandes compagnies, qui tendent de plus en ])lus à mono-

p(..«er l'exploitation des mines. On est déjà loin du taux des

premières années, le salaire moyen est descendu à 15 francs

environ, gain fort honnête assurément, mais qui ne peut guère

que baisser. Il n'en est pas de même de la colonisation agricole;

les causes qui perme lient d'acquérir la terre si notablement au-

dessous de sa valeur subsisteront longtemps encore, la fertilité

naturelle de cette terre s'accroîtra chaque année par les travaux

qu'on lui consacrera, et nul bouleversement commercial ne

pourra ruiner la famille qui aura su asseoir sa fortune sur celte

base, modeste peul-t'tre, mais aussi sûre qu'inattaquable.

Il est en matière d'émigration un point assez déliciit, que l'on

ne peut cependant passer ici sous silence : je veux parler des

femmes. Que l'on se rassure: il ne saurait être question que d'un

seul genre de femmes, de celles qui sont l'honneur et le charme

d'un pays, et je ne m'y arrête que pour signaler combien cer-

taines idées des Anglais et des Américains sur ce sujet nous

sembleraient étranges et in Unissibles. Naguère encore, lorsque

l'Inde était pour les nombreux cadets des familles anglaises une
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source inépuisabir «lo posillons brillanlos et lucratives, !»«

soriél<^8 (lii Mîidrn.H, do Boinhay Pl de CîdcuUa foisonnaient «te

j('un<'s personnes venues d'AnKlelerrc avce Tinlention avon5e

d'y trouver un mari, soit parmi leseêlibtilain^s d'un état-mnjor

rtkluit à de longues années d'ixil, soit dans la elasse plus riehe-

menl payée des civiliam. Elles j)arlaicnl le plus souvent seules,

recommandées h un parent éloigné ou à une simple connaissance

qui piH leur servir d'introduction, et là coutume en était si bien

établie que les ouvrages spéciaux qui se publiaient do l'autre

cAlé du détroit, détaillaient minutieusement tous les articles du

trousseau nécessaire aux t jeunes personnes allant dans Tlude

pour s'y marier. » Disons à l'honneur du la galanterie britanni-

que que leur espoir était rarement déçu. Ce singulier usage a-l-

il fait naître chez le Calirornien l'idée de se procurer de la

même maniée l'élément féminin qui lui manque ? On le croirait

en lisant le curieux prospectus dans lequel une dame américaine,

mistress Farnhaiïî, offrait d'organiser sur une fort grande

échelle, l'émigration des femmes pour San -Francisco. 11 va sans

dire que les mœurs les plus pures, the highest respectabilitp

,

étaient de rigueur, et pour présenter plus de garanties, nulle

énugrante ne pouvait Ctre admise au-dessous do vingt-cinq

ans. Un navire du reste leur eût été exclusivement affecté, et

chacune d'elles devait justifier de la possession d'une somme

do 1,200 francs. Si minime que fût le chiffre de cette dot, l'en-

treprise n'en avorta pas moins ; mais cet échec n'a pas empêché

les agents de colonisation californiens de continuer à solliciter

dans leurs publications le beau sexe d'Europe ou des États-

Unis au moyen des plus insinuantes câ'. nories de leur éloquence.

« Qu'importe l'argent? ne cessent-ils d) i^^péter; c'est la der-

nière considérniion dont se préoc» upo un {jentletnan chez

nous. » — « La jeune personne qui aime le monde et ses plai-

sirs, écrit l'un d'eux, trouvera ici de nombreux partners prêts

•à lui en procurer toutes les jouissances; celle qui au contraire

préférera se renfermer dans l'intimité du cercle de famille, y

rencontrera également des hommes tranquilles et sûrs, dont la

maison s'ouvrira avec empressement devant elles.» On voitqae

I
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si, coiiiiiK' le prélond une vieille clinnson, il TaiH des époux as-

sortis, nus Françaises no sauraienl mieux faire que d'aller se

mariera San- Francisco.

Nous sommes-nous laissé aller it r(>présciiltr lu colonisation

calirornienno comme plus riche de |)romesses qu'elle ne Test

réellement? Je ne le crois pas, car nous n*avons fait quVxpri-

mcr en toute sincérité Tailmiration dont nous avait pénétré la

vue de ce magnifique p:iyâ. D'ailleurs on est en France assez h

Taise en pareille matière, et nulle inquiétante épidémie dVmi-

gralion n'y sera île longtemps à redouter. Lorsque , dans le

siècle dernier, Law porta à son paroxysme la fièvre d'agiotage,

connue sous le nom do banque du Mississipi , c'était la police

qui se chargeait do raccoler des colons pour le territoire sur

lequel on spéculait, a On n'avoit pas le moindre soin de pour-

voir à la subsistance de tant de malheureux sur les chemins, dit

Saint-Simon, ni môme dans les lieux destinés ii leur embarque-

ment; on les enrermoit In nuit dans des granges sans leur don-

ner h manger, et dans les fossés des lieux où il s'en Irouvoit,

d'où Ils ne pussent sortir. Ils faisoient des cris qui excitoienl

la pitié et Tindignalion, et il en mourut partout un nombre

eflVoyable. » De semblables horreurs sont heureusement loin

de nous, mais l'expatriation n'a guère en Franco de prosélytes

plus enthousiastes aujourd'hui qu'elle n'en avait alors, et main-

tenant que la Californie tend à entrer dans une voie normale,

maintenant que les merveilleux coups de fortune , les big

slrikeSff réservés aux premiers chercheurs d'or y deviennent

de moins en moins possibles, je doute fort que l'on pût, s'il le

fallait, retrouver chez nous les trente mille émigrants volon-

taires qui sont allés porter notre nom et nos idées sur ces rives

lointaines du Pacifique.

III

V

En 1*784 , la douane anglaise faisait opérer la saisie de huit

balles de coton marquées America, attendu qu'il était inad-
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niiftsibie, disait lo procrM-vcrbal , que co pays piU on priMiuirc

une aussi (grande quantité : il en produit aujourd'hui plus do

trois millions de balles , rapportant flOO millions do Trancs.

Miiintes fois jo n)c suis rappelé ce Tait en entendant parler des

merveilles do TCnion et de son prestigieux développement. Lo

développement à venir de In r.alifornio sera-t-il moins Imllont?

(n Tait également signiHcnlir va répondre. Kn 1852, uno Trc-

gateTrançaisc arrivant à Valparaiso, n^ trouvait qu'avec peino

les Tarines nécessaires pour eompléler ses vivres; tout s'expé-

diait à San-Francisco. Trois ans plus tard, cetto même frégate

arrivait au pays do l'or, où la population atteignait alors le

chiiïro de quatre cent mille Ames. Non seulement dans ce court

iiilervalle, la Calirornic en était venue l\ se suffire à elle<mômc,

elle alimentait de ses ressources la mnréo humaine qui l'enva-

liissnit, mais de plus on voyait lo long des quais do San-Krancisco

plusieurs vastes clippcrs, représentant des milliers do tonneaux,

occupés ù charger du blé pour l'Angleterre !

Je n'entends nullement conclure de co fait que dans l'avenir

du pays la colonisation agricole soit destinée à primer l'exploi-

lalion de l'or. Ce qui me frappe surtout, c'est ce rare asst»m-

blage de deux fécondités qui souvent s'excluent dans la nature,

c*esl l'inévitable grandeur de cette double richesse minérale et

végétale, mise au service de la race la plus entreprenante qui

soit sur notre globe. Les imparfaites tentatives d'agriculture des

pères franciscains avaient déjà révélé la puissance de produc-

tion du sol californien , et les archives de la mission de San-

José conservaient le souvenir d'une récolte miraculeuse qui avait

donné plus de mille fois le froment des semailles. Ailleurs, une

moisson d'orge se reproduisait pendant cinq années consécu-

livcs sans nouvelles semailles, et rapportait encore la cin-

quième année 40 hectolitres ù l'hectare. On hésite à citer de

pareils chiiTres
,
quand on songe que chez nous le blé ne pro-

duit guère en moyenne que 10 hectolitres à l'hectare , tandis

qu'en Angleterre , certes l'un des pays les mieux cultivés de

l'Europe, cette moyenne ne s'élève qu'à 13, la production maxi-

mum ne semblant guère dépasser 30. Toutefois il parait difllcile

40

i
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ilo ne pas Accorder au sol californien une richesse d'au moins

20 hccloliircs h riicctare. 1x5 rcsle est à Tavenant , et je me

souviens d'avoir iidmiré ii San-Francisco une exposition d'agri*

cullurc où des poininos do 15 ccnlimclrcsdc diamètre se mon*

traient à côlé de ^'rappes do raisin qui rappelaient celles de la

terre promise. Rien (|iio la .science agricole fasse peu de cas de

ces monstres du règne végétal (l), ils n'en sont pas moins un

sûr garant de fertilité, surtout quand des récoltes régulières

confirment ce que Ton peut a jurer d'aussi formidables spéci-

Uicns, lorsqu'on voit des pépinières de deux cent soixante mille

pieds d'arbres fruitiers, des vergers produisant 300,000 francs

par an, etc. Je m'arrôle pour no pas être taxé d'exagération,

quoique je me borne à extraire ces faits d'un rapport publié par

le comité d'agriculture de San-Francisco.

Il faut, en somme, reconnaître à la Californie un concours

d'avantages naturels dont on trouverait difficilement beaucoup

d'exemples, et qui justifient pleinement Tenthousiasme des

Américains pour leur récente conquête. La seule ombre au ta-

bleau pourrait otro une saJubrif j moins absolue qu'ils ne la re-

présentent ; encore cet inconvénient est-il combattu par des

brises de nord, dont rincommode persistance serait un ennui

sérieux en clé sans l'utile assainissement qu'elles procurent.

Pourquoi donc cet Eldorado, qui d'abord avait été l'objet d'un

(I) La Californie possède sans contredit les plus gigantesques tVhan-

tillons du rt'gne végétal : il suffît de mentionner l'arbre célèbre Donimé
par les Américains Sesqtioia giganlca, et par les Anglais Wellingtonia

ffigantca. Il fut découvert en 185G. L'écorce d'un de ces arbres, enlevée

jusqu'à une hauteur de 35 métros et envoyée en Angleterre, figurait

dans le Palais de Cristal de Sydenham, uùses énormes dimensions at-

tiraient tous les regards; mais l'écorce d'un autre, exposée à San-Fran-

cisco, était plus extraordinaire encore, car on en avait fait une cham-
bre avec tapis, piano, et des sièges pour quarante personnes. Le plus

nïoostrueux de ces arbres a reçu le nom de « patriarche de la forêt. »

Il gît sur le sol où l'âge l'a couché, et mesure 3 mètres de diamètre et

lOD mètres des racines ; à la racine même, ce diamètre est de douze

mètres. La hauteur totale était de 158 mètres; il est creux, et un
liomme à cheval peut y avancer jusqu'à 60 mètres dans l'intérieur. Les

naturalistes lui accordent trois mille ans d'existence.

*,
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engouement presque universel, semble-t-il, (K'puis quelque

6

années, frappe en Kuropod'un discrëdil réel' Pourquoi l'émi-

gralion s'y est-elle sensibieraont ralentie? Pourquoi le néKo*

cianl n'y avenluret-il ses navires qu'avec hésitation? La cause

n'en est malheureusement que trop facile i\ signaler : die gît

dans les vicissitudes qu'on vient de raconter, dans les mœurs

sauvages de cette sociétéen travail d'enfantement, dans les crises

commerciales qui houlcversaicnl toutes les fortunes du jour au

lendemain, et no rapporlaienl h l'armateur éloigné qu'une in-

denniitc dérisoire j)our prix de la cargaison dont il attendait un

riche bénéfice. En eiH-il \)'j être autrement? Oui, sans doute :

Texemple de l'Austrahc est li» pour le prouver; mais il est juste

de faire la part ûes circonstances qui ont placé les deux pays

dans dos conditions différentes, de l'avaiUagc qu'avait l'un de

profiter de l'expérience de l'autre, et enfin de la diversité de na-

ture de l'Anglais et de l'Américain. Il faut rcconnaîtru aussi

que les crises, dont le contre-coup s'est fait si rudement sentir

sur nos places de commerce, résultaient principalement <!«•

l'imprévoyance cIl'S expéditeurs (1), et que la Californie (.iirUill

à peu près innocente. !,a France a lourdement sup|)orté sa part

de ces désastres, mais ils étaient moins dus à son mouvement

maritime qu'aux avenlureubcs spéculations dont ses relations

avec San-Francisco avaient été l'origine. L'énorme intérêt de

l'argent avait promptement déterminé dans cette ville une af-

fluenee momentanée do capitaux, dont plus d'un tiers, f.tit re-

marquable, venait de chez nous. Dans un pays où l'on voyait

annoncer des taux de IC pour 100 par mois, on espérait, en

se bornant ii 4 ou 5 pour 100, réaliser en toute sécurité des

gains que n'eut pu offrir aucun plocement européen. 11 en fut

ainsi quelque temps, mais on voulut se faire une habitude de ces

S

t

I

(i) Les caisses de tabac, qui ont serti, on le sait, à combler des fon-

dations de maisons, étaient tellement abondantes <^ San-Francisco, «lue

la population se trouvait, disait-on, approvisionnée de tabac pour
soixante-cinq ans, à moins de se nisoudre à en consommer individuel-

lement douxc kilogriynDies par jour.
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bénéfices (lisproporlionnés, el Ton ne comprit pas que, pour

suivre un cours plus régulier, ils auraient dil baisser ù mesure

(]ue tout commençait ù reprendre Un équilibre relatif. Il est rare

d^ailleurs qu'aux Etats-Unis la situation commerciale ne soit pas

constamment tendue, ce qui donne une dangereuse gravité à

des complications que d'autres peuples traverseraient peut- Cire

sans encombre. C'est ainsi qu'en 1836 il suffît d'un rencbéris-

sement anormal du colon pour amener la faillite de la banque

nationale et la suspension de paiements de huit cents banques

particulières. En Californie, dans ces dernières années, l'orage

se formait avec une évidence qui eût attiré les regards de cha-

cun partout ailleurs que sur le sol de l'Union ; le terrain des

villes, sur lequel étaient en grande partie hypothéqués les capi-

taux étrangers, ne pouvait conserver longtemps la valeur

exorbitante de 1850 ; le prix en baissait silencieusement, à l'in-

su des prêteurs éloignés, dont nulle défiance ne troublait la

quiétude, si bien que, le jour où l'éveil fut donné, ce gage in-

sufllsant ne représentait pas même le tiers des sommes qu'il

garantissait. Comment décrire la débride qui s'ensuivit? Elle

fut telle que la maison Page, Bacon et comp., réputée la plus

riche de l'Union ne put y résister, et le commerce cahfornicn

en reçut un coup dont les conséquences se feront peut-être

sentir longtemps encore, car ce fut le signal d'une retraite uni-

verselle pour les capitaux français, allemands, suisses, bel-

ges, etc., si mal récompensés d'être ainsi sortis des règles de

prudence qui leur sont habituelles.

Là est l'une des principales causes du discrédit commercial de

San-Francisco ; ià aussi est l'origine du temps d'arrêt qui, dans

ces deux ou trois dernières années, a suspendu le développe-

ment de la Californie. Elle manque de capitaux en effet, bien

qu'elle exporte chaque mois 25 millions de francs, et il est à

craindre que cette singulière pénurie n'y raleii lisse le progrès

jusqu'au jour où lui sera revenue une confiance malheureuse-

ment toujours bien lente à renaître. Elle manque de capitaux,

parce que l'or récollé sur les lieux, n'y peut rester sous pi ine

de paralysie de h» connnunaulé sociale, parce que la vie com.
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meryanledu pays repose sur celle cxitorlalion, cl que ce inélal

ne se trouve là (lu'ii Télal de proiluil du sol |)luiùl (ju'à r«''l;it

de signe reprcsciitalif des iTliaii^'es. De lii les taux ruineux

auxquels les compagnies niiniùres se voifiit lorc«'cs d'euipruu-

ter les sommes nécessaires ii leurs travaux d'art ; de lii, j)ar

suite, une production inférieure à cv. (in'clfo pourrait rire, cl

par suite aussi une consommaliou moindre, car ce sont tou-

jours les deux termes du rapport. Ainsi se trouve enrayé»; du

même coup la colonisation, tant agricole (pie minérale, de celle

terre si riche de sa double fcrtiliu';.

Les Anglais établissent volontiers enlrc la iNuuvelle-Holiauiio

cl la Californie une comparaison qu'ils présenlenl nalurellemeiil

comme défavorable à celle dernière. Il est très-vrai que la co-

lonie anglaise olVre un chiffre supérieur d'habitants, ce qu'ex-

plique la différence d'îige des deux |)ays ; il est juste de consla-

ter également que la fièvre aurifère n'a pas donné à la société

australienne le caractère, qucl((uo peu barbare au début, des

mœurs californiennes. La raison en est daus la forte organisa-

tion que les établissements de la (Irauiie-IJrelagno reijoivent do

la métropole, organisation que le caraclèrc! daugei(;ux des ron-

victs avait forcé à rendre ici plus complète encore. Do plus,

peu de nations savent aussi bien (|ue les Anglais melire à pro-

fit l'expérience des autres, cl il est |)Ormis de penser que le

speclaclo de ce qui se passail de Taulre cnlé du Pacili(|ue n'a

pas peu contribué à faire éviter a l'Australie les désasUws fi-

nanciers de Sau-Francisco. L'Auslrali*; eut pourtant ses vicissi-

tudes, et Ton y vit pur exemple nos soieries lyonnaises uio'iis

chères qu'elles ne le sont is i.you ; mais la jirudcnee britannique

et aussi, il faut bien le dire, colle senipuious(; loyauté couuner-

ciale, qui est en alTaii'Cs la meilleure de toutes les habilelés,

empêchèrent toujours h temps Téeliec do touruer en déroule.

N'oublions i)as enfin le précieux avantage que l'Anglais porte

partout avec lui, rabondanco de capi(:uix ; l'ai-gent qui se loue

encore à San-Francisco jus(iu'à 30 poiu* loO, ne coiHe eu Aus-

tralie que 6 pour 100 en nioyeiuie, c'est-ii-dire moins peut-

être qu'il ne coilterait \\ Londres. Lii, est, selon nous, la véri-



CAMPAG!(ES IT STATIONS

lablo supérioriu'' do l'Auslrnlic sur In Californie, car, pour le

reste, riiabilanl de Victoria est forcé de convenir que son ler-

riloire ne peut lutter de fertilité avec celui de son rival, de

même qu'à richesse é^alc, son exploitation aurifèreest de beau-

coup la plus pénible des deux.

Kii réalité, les deux iiroductions d'or peuvent se développer

pamllèleincnt sans se nuire, car la population s'alimente à des

sources distinctes de part et d'autre, et cela est si vrai que la

plupart des mineurs qui avaient quitté vers 1852 ksplacers do

la Sierra-Nevada pour ceux do Victoria, n'ont pas tardé à venir

ictrouver leurs anciens daims. C'est plus près de San-Francisco

qu'une sérieuse concurrence peut s'élever entre les représen-

tants de la race angio-snxonne. La question est de date récente.

Naguère encore, tout le territoire qui s'étend au nord du

49« degré de latitiule, limite commune aux deux puissances,

était aux mains de la célèbre compagnie anglaise de la baie

d'Ihulson. Nul voisin ne pouvait ttre plus commode pour la

Californie ; exclusivement préoccupée du conmicrce de pelleteries

qui fait l'objet de son niGno[)olo, celte compagnie n'avait d'au-

tre pensée que d'éloigner de ses domaines toute apparence do

colonisation, armée d'une charte qui lui conférait de véritables

privilèges de souveraineté et lui donnail pour ainsi dire droit

do justice haute et basse, elle en profitait pour s'opposer, par-

fois arbitrairement, à tout commerce autre que le sien, connue

à toute immigration qui eiU eu pourcftetdo faire disparaître les

précieux animaux dont les fourrures alimentaient ses revenus.

Lorsqu'il fut question, il y a quelques années, de coloniser l'île

de Vancouver, située au-dessus de la Californie, la compagnie

réussit à s'en faire confier le soin; c'était le meilleur moyen de

détourner le coup dont l'eùl menacée la création d'un établisse-

ment populeux et actif à la porte do ses terrains de chasse, car

elle avait dès-lors cent manières do paralyser tout mouvement

importun, et no le fit que trop bien voir. De vives réclamations

ne s'en produisaient pas moins en Angleterre ; on montrait

la jiopuiation américaine du Minnesota s'élevani en peu d'an-

nées de six mille habitants à cent quatre-vingt mille, et cela tan-

gi

cuit
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dis quo rélablisscmcnt de la Rivirrc-Rouf^e, nfipnrlonant i\ la

com|)aj,Miio ri séparé seulcmcnl du Minnesota pnr le 4fl<»paralK'le,

restait dept'isvingtans slaiionnaire; on prélcndiiit (Hiele Ynnhrr

avançait par an de cent lieues en moyenne vers le non!, et qu'il

ne larderait pasàTenircoloniser,degrê ou de force, lessoliludes

que Ton abandohnait à un monopole improduclif. Il y avait

beaucoup d'exagération dans celte croisade, les immenses ré-

gions concédées {\ la compaji^nie, vouées jiour la plupart aux ri-

gueurs d'un hiver éternel, ne sauraient se prêter à aucune

culture, et ne semblent guère pouvoir produire autre chose

que les animaux à fourrures, dont la destruction totale serait

inimiiienlc le jour où le pays serait indistinctement ouvert a

tous les aventuriers. Toutefois, ce sujet a |)ris un intérêt plus

vif depuis quelque temps : la charle primitivement octroyée à

la compagnie en 1070, puis prolongée de vingt et un ans en

1838, expire définitivement en 1859. Sera-t-elic renouvelée,

modifiée ou abrogée? Un comité de la chambre des coniimmes

a étudié l'affaire avec la patience investigatrice que les Anglais

apnortent à toutes leurs questions coloniales, et il est arrivé à

la conclusion fort sensée de laisser à la baie d'Hudson les terri •

loires hors d'étal d'être cultivés, en ouvraiit à la colonisation

les points vers lesquels elle semblait tendre à se diriger, cl par

exemple rilc de Vancouver.

L'affaire en était là lorsqu'est survenue une complication

nouvelle et assez grave. Vers les premiers mois de 1808, dix

ans après la découverte de Marshall, !o bruit s'est répandu dans

la Grande-Bretagne que d'abondants dépôts aurifères avaient été

trouvés au nord et à l'est de l'île Vancouver. On a vu dès-lors

se reproduire sur une échelle restreinte les scènes dont la llali-

fornio avait été le IhéAtre : et pendant un moment, iljjarutque

la rivière Frazer allait remplacer les bords du Sacramento, et la

petite ville do Victoria devenir un second San-lTniieisco. L'a-

venir n'a point justifié ces prévisions. On reconnut bieniôt que

rexistenee dos mineurs était loin de ressembler îi la jieinlurc at-

trayante qu'eu faisaient les journaux oITicieux de la Grande-

Bretagne, c'est-à-dire que leurs gains n'apportaient pus une

•f
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compensation sufllsanlc à leurs privations et à leurs fatigues.

Aussi, des trente cinq mille chercheurs d'or qui, à la première

nouvelle de la découverte, avaient débordé de San- Francisco

sur Victoria de Vancouver, en est-il resté à peine deux ou trois

mille dans la colonie. En 1858, Tcxtraction de Tor do ces mines

a produit 1,494,211 livres sterling'; en 1859, pn>s de deux

millions, ce qui, d'après le nombre des mineurs, établi par la

liste des licences, donne un peu plus de 100 livres pour cha-

cun; or, les irais d'existence peuvent ôtre évaluées ii environ

60 livres. L'avenir de la Colombie anglaise n'est donc pas lu.

En revanche, la Colombie anglaise possède des ports qui sont

excellents, et ses immenses forùfp peuvent fournir un long ali-

ment à un commerce de bois très- considérable. Do plus, elle

possède des mines de charbon de terre, source de profils exlrè-

mement importante sur les bords du Pacilique, et qui sunirait

seule à lui assurer un spicndide avenir maritime.

Ce n'est donc pas sans de sérieux motifs, que San- Francisco

s'inquiète en voyant grandir à ses côtés un établissement étran-

ger, avide de partager avec lui la domination commerciale de

ces mers; car, si restreinte que soit la production agricole et

aurifère de ce dernier, il est un fait qui, dès maintenant, ressort,

avec évidence, de leur situation respective : l'impossibilité où

seront les Américains de s'étendre vers le nord sur les rives du.

Pacifique. Peut-être San -Francisco dcviendra-t-il quelque jour

le New-York de l'ouest, mais à la condition d'avoir à ses côtés,

dans la Colombie, un autre Canada qui maintienne intactes les

vieilles et sages traditions coloniales de la mère- patrie. Aussi

n'est-ce pas vers le nord que tend le pionnier yankee, c'est vers

cette riche contrée du Mexique, objet de l'éternelle convoitise

des enfants de l'Union. Ouelques années s'étaient à peine écou-

lées depuis la signatuie du traité qui leur assurait la Califor-

nie, tout n'était encore dans le pays que désordre et confusion,

que déjà des regards plus ambitieux ou plus avides commcn<.'aient

à se tourner vers le sud ; déjà se trahissait, par des symptômes

significatifs, le réveil de cette fièvre d'agranciissemcnl qui peut

être parfois momentanément assoupie, mais n'est jamais éteinte.
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L'Américain pcnsc-l-ilquc s'arn'lor serait (lôcliuir? Voit-il iiiir

foiuiition (rexislonce dans en (jo-alicdd instinclil", (Icvcnii la iU>

vise de sa race? (Mi ne saurait donner d'autre ex| 'icîilion, je nis

dirai |)as scidement do la facilité avec laqui lie s'(ir;,';nnsrrent ii

San-Francisco les diverses expédilious de llil)ii>lier.>i dirip'"»'^

contre le Mexique, mais île la sympalhie ([u'elles r.'iicuiiirèreiit

dans tuuics les classes de la |)U|)ulatiun. Il en fut iiiii>i |i)rs(|u*ii

deux reprises le comte de Uaonsset-noulbon quitta ee jiortpour

montrer sur le champ de bataille d'Ilermosillo et sur la pla^jtî

do Guaymas, un courage chevaleresque di^'tie d'une meilleure

cause. On avait eu de ces seiilimenls une preuve encore plus

caraclëristiquc lors de la première tentative par la(|Uell(! Wal-

Ker appela sur lui i'atleniion do rKuro|)e, et le juge saint-fran-

ciscain qui prononçait sur le sort du colonel Wadvins, vice-pn'i-

sident de réphémère république de IJasse-Californi*; , avait

proféré de son siège ces étranges j)aroles : « Jo sympalliin;

profondément avec l'accusé, jonc i)u;s qu'admirer h.'S héros (|ui

vont comme lui relever au iMexi([UC Tautel île la liberté; lutiie-

Ibis, con)mc juge, je n'ai ([u'une chose ii envisag(U' : la loi a-l-

elle été violée (1)? »

Non-seulement la loi avait été violée avec mie rari! audace,

puisque la plus grande jaiblicité avait présidé an i-eerutianent

des membres de l'expédition, mais il était aisé de prévoir (juu

la tentative, appréciée avec tant d'indulgence, devait se re»

nouveler plus d'une lois. 1/ Vméricain est manirestunKint priîoc-

ci'.pé de s'étendre vers le Mexique; mais tandis qu'm» progrès

quelque peu important du côté de l'Atlantique serait néeessairc]-

mcnt l'objet d'une surveillance soupeonneuse, au sud de la Ca-

lifornie au contraire nul ne se préocenp(! des vastes territoires

que s'adjuge incessamment l'L'nion. Hier, elle achetait des cen-

taines de milles carrés ou gouvernement toujours besot,'nou\ et

im|)révoyant de Mexico {l/ir Gadsdvu purcluisc) ; demain elhî

^'annexera sans bruit une nouvelle zone de froiiuercs, ou filM-

(I) VValker fut coiulamiit' à 7,000 francs d auniide, ncli'^ payn pas,

et ne fut lù euiprisoiuiô ni uiOinu inquiotO.
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t(U, pour omploycr les termes nn'^mes d'un message clo M. Bu-

chuuan , <>f elle assumera un prolccloral temporaire sur les par-

lies scplcntrionales des étals de Chihuahua et de Sonora, et y

établira des postes militaires. » Qui pourrait se plaindre? Le

Mexique? On no veut que son bien. « Je no doute pas. ajoute le

message, que eclle mesure ne soit roi,'ard'''e d'un œil amical par

les gouvernemenls et les populations de ces deux étals, attendu

qu'elle protégera leurs citoyens non moins efTlcaccment que les

nôtres. » Du Mexique sont jadis partis les missionnaires qui les

jireniicrs ont conquis la Californie : on peut, dès ce moment,

|)révoir à son tour que la Californie enverra quelque jour au

Mexique des conquérants moins bien intentionnés.

Agrandissement territorial, colonisation, industrie, l'heureux

Yaukec a su tout réunir dans le nouveau pays qu'il s'est assi-

milé, et son rôle sera beau dans le magnifique avenir réservé

i> cet océan si peu fréqiicrté, si peu connu mi'mo il y a trente

ans. Les nations riches cl populeuses qui le bordent n'ont ru

jusqu'ici do relations qu'avec l'Europe ; mais le jour n'est pas

loin où, alTi-anchies en partie do cette tutelle, elles couvriront lo

l>iicifiquc de llotlcs marchandes décuples de celles qu'on y voit

aujourd'hui, et ce jour là, devenus les deux centres maritimes

de celle moitié du globe, San- Francisco et Sydney verront se

réaliser un dévcloppemeut qu'ils ne peuvent encore que rêver.

Kn attendant, ce qui n'est pas douteux, c'est que le commerce

maritime des Américains a doublé depuis la découverte des pla-

cers do la Sierra -Nevada; ce qui est également certain, c'est

que la richesse mélalliquc du monde a augmenté de plus de

moitié depuis la même époque. Peu de pays, il faut l'avouer,

seraient en élal de présenter d'aussi beaux titres do gloire pen-

dant les quinze années que nous venons de traverser.
I
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LKS ACAUIENS KT LA NOUVRUK- ECOSSE

Parmi les nombreuses colonies (îo la (Irando-nrclagno. il en

est pou qui soient moins connues que la Nouvollo- Ecosse; elle

fait partie à la vérité de ces quelques arpents tic nei^'o dont, au

ijrand diverlissenient de Voltaire, les Frani^ais et les Anglais se

disputaient l'empire sous les glaces du \m\o, et soit que ce dé-

daigneux sarcasme lui ait porté malheur, soit que la sécurité de

la possession ait endormi la sollicitude de la métropole, on ne

saurait nier que, môme en Angleterre, ce pays n'est i)as appré-

cie h sa juste valeur. A une époque cependant où il n'était pas

de mode de refuser h notre nation le génie colonisateur, une

population française dont les qualités no se sont jamais démon

-

lies à travers les plus Iristcs épreuves, obtint sur ce lorritoiro,

alors nommé Acadie, des résultats que l'on peut citer avec

orgueil. Aujourd'hui le nom d'Acadie a disparu, la Nouvtlie-

Kcosse est définitivement anglai^^e : mais bien qu'oubliée mo-
mentanément, (i est certain que les chances d'avenir qui lui

sont propres, et celles que lui assure sa position géographi(iue,

méritent plus d'attention qu'on ne lui en accorde. L'histoire des



IHri CAMl'Ar.NRS F.T STATIONS

('((loiiics ;inpl;iisos dîins rAnK-riquc srplfnti'innalo :) iroi:- plinscs

(li»('"el<'». Dans lu |»r('iiiit''n', qui cnihr.'issc It; \\. sinio, le

xvrr et im«' pnrlic du xviii", li iikIIih»!*'»)!' l w laisse riniiialive

vl l'cxercii'c du p(»nvoir; ( llfs n'^lLMn lïlics-inriiii's leur propres

aiïîiin's, su développent et jouissent sans reslhclion do loulo

la lilKTlé quv conipDrlîiiont îi colli' épciiiio les lois britanniques.

Snivint la i-micitu de rindi'pondancc aniéricnino, qui clianf,'0,i

hrusipicnionl le cours de.-; idées et inau^fiira la deuxième phase.

Lîi, il faut le ref onnaitre, rAnj^lelerre fit fausse roulo : elle

crut réaf;ir eiricaecinenl uoutrc les menaces de l'avenir en sub-

stituant le monnj)()ie aux IVancliises, les restrictions aux libertés,

et no réussit de la sorlç qu'à retarder d'un demi-siécle le pro-

grès de ses colonies. C'est ainsi que l'on vit en 1837 une

partie (lu C.aiatln se îroulever pour appuyer ses ré(;lamations

dont nucuno n'eût été repoussée à Londres cent cinquante ans

auparavant; mais c<;t cxeuij)le porta ses IVuils; et, le proirrès

des idées éeonomi(iues aidant, la Grande lîretai^nc entra en 1840

dans la voie lihéraK^ qu'elle continue ,i suivre de plus en plus

résolument. De ces trois phases, la Nouvelle -Ecosse^ n'a coimu

qui les deux dernières, Franraise jusqu'aux milieu uu xviue siè-

cle , elle n'a été anglaise qu'à partir du jour où commençait la

nifiiclie rétrogade que nous avons signalée ; il faut lui en tenir

compte, et no pas s'attendre à trouvci' chez ses enfants la ro-

buste éducation politique qui dislinj^nait les Américains de ms.
Son rôle a été obscur jusqu'ici ; mai ; il peut acquérir une haute

importance relative dans réconomie future des possessions bri-

tanniques de cette partie du globe.

Si l'on interroge un dictionnaire de gréographie i» l'article

Halifax, on y verra (ju'il s'agit d'une ville de 25,000 ùmes,

capitalede la Nouvelle Ecosse, ayant tout à la fois un beau port,
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lin connnort'o nrlif, uiir ciladi'llc, un :irsiMial cl doux «'vrqiios,

rim|iroU's(!ml. rnulrr ijilli'ili(|iir. |/Aii),'l:iis, qm; l'on (|ncsli"in-

ncr.'i siip (M'ilc nirnu! ville m ra plus iNpIicilo; rllo s«'ra pour Ini

la clé iK's po>s(,'Sjiuns l»iil.inni(|n('S do rAuicrii|iU' du Nord ri \c

cenlii d'.nic fiiluro coiifédoialion , lo jour où tui lit n coniniun

réunira ;. la Nouvellc-Kcosso 'IVrro-Nt'Uvc, lo i\uuv«.;iu-llruns-

wit'k, rie du Prince- Kdouaril cL pt ul-i*lre les deux Canadas.

Pour l'habitant des provinces voisines. Halifax sera avant tout

la ville du niaria^jo, a /
' fdinuus for iiirkiiif/ fij> nircs: lo

inililairo y verra yit ""f le paNs loyal cl dt-vcué à la

croix de Sainl-Ceorj;! 1* «nlin n'en parlera ipi' (.'omuio

du paradis do sa longue < umiia -,no. Halifax est en cflct loulccla,

et jamais les qualités de celte ville liospilalir. , no brillèrent

d'un plus vif éclat que pendant l'année 1801, lorsciue les trou-

bles d'Amérique engagèrent les gouvernements anglais et fran-

(;ais à faire do ce port le centre d'observation de leurs forces

maritimes dans ces parages. Les fêtes se succédaient sans in-

terruption. Tantôt c'était un vajjcur, au pont gaîment |)avoi^é

et couvert de monde, qui traversait la rade pour aller déposer

sa bande joyeuse sur quelque point de la cote ; taiilôt le rcnde/-

vous élail au milieu des bois , et les voitures fuyaient rapide-

ment le long dos roules sinueuses qui se perdaient sous les

arbres comme les allées (\\\n \)in'c. Les réunions du soir n'é-

laient pas moins animées, et la danse s'y |)rolongeaitbicn avant

dans la nuit. Cn rencontrait là des olïlcicrs dont les régiments

avaient fraternisé avec les nôtres dans les tranchées de Sébas-

topol, dos marins que l'on avait connus cn Chine ou au Pérou;

rentcnle cordiale avait rarement été mieux cimentée. Knlin

sonnait l'heure do la retraite. On quittait la salle brillante de

lumière pour aller chercher le canot le long d'un quai sombre

et désert, et la rêverie du bal se prolongeait au son des qua-

torze avirons qui retombaient dans l'eau ti intervalles égaux.

Boat, ahoyf entendait on héler d'une masse obscure qui se

dessinait confusément i» l'avant : c'était le vaisseau-amiral an-

glais. Puis retentissait im second appel : a Ilo, du canot! »

c'était la patrie flotlantc, on renlrait en rranoe.

11
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III CAMPAGNES ET STATION i

Dfltis ceUo sdoiéU} si vivante, mais circonscrite nôflnmoiiil aux

limites étroites d'une ville de second ordre (1), un dëlni! me

frappnit, Tabscnce complète do l'élément rrnn(;nis indigène.

Malgré un siècle de domination britannique, il semblait difficile

d'admettre qu'aucune Tamille d'origine acadienno n'eût échappé

à la dispersion, et que notre race eût absolument disparu de ce

pays dont elle a inauguré l'histoire. Touterois il était clair qu'il

ne fsdlait pas chercher ces restes dans les classes supérieures

de la société « Mes promenades dans la ville et dans les envi-

rons ne m'en avaient non plus montré aucun vcsiigo chez la

population ouvrière , et je commençais à croire que rien de ce

genro n'existait dans cette partie do la NouveUe-Écossc, quand

le hasard me fit découvrir ce que j'avais inutiiomcnt cherché.

C'était au marché d'Halirax. Une Toulo bruyante s'y pressait en

tous sens. Les vestes rouges des soldats anglais tranchaient

sur les chemises de laine bleue des matelots descendus à terre

pour la poste-mœ-choux (2). Des Indiens de la tribu des Mic-

Macs, au teint cuivré, aux cheveux noirs, plats et luisants,

attendaient qu'on vînt leur acheter le moose ou le caribou, pro^

duit de leur chasse. Près d'eux, d'énormes saumons et des

pyramides de homards étaient vendus par leurs femmes, chaus-

sées de mocassins et enveloppées dans la couverture tradition-

nelle des Indiennes. Au nègre était réservé le département des

1 ;

il

(1) Des faiblesses de la petite ville, Hiilifox a tout nu moins Tamouf
des nouvelles. Un journal y flt un matin le récit émouvant et détaillé

d'une rébellion à bord d'un des b&timcnts de la division française, ré-

bellion, à la sultd de laquelle deux des mutins auraient été pendus :

• Rien de linistre, disait le narrateur, comme l'aspect de ces cadavres
se balançant au t>out des vergues i > Complot, jugement et exécution,

tout, d'après lui, s'était passé en moitié moins de temps qu'une tra-

gédie selon Aristote. Les journaux du lendemain renchérirent natu-
rellement sur le premier, et chacun eut son entrc-fllet : Dreadfut exé-
cution in thtfrench fleet /-^Tout se réduisait & deux paquets de balais

mis au sec et vus à travers une brume épaisse.

(3) C'est la dénomination métaphorique sous laquelle on désigne

à bord d'un navire le canot qui est expédié chaque tnatin à terre pour
le service des provisions.
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herries, fruits sauvngos recolles dans les bois. Je promenais

un regard dislrail sur ce monde bariolé, lorsqu'une voix d'un

îKTcnl singulier prononça derrière moi qucI(|iios paroles en

fiiin<;ais. Je me rolournai; uno véritable paysanne normande

êlait devant mes yeux , au court jupon de fulaino, aux cheveux

on bandeaux , aux grands yeux bruns
, profonds et doux.

L'homme qui lui avait parlé, son mari probablement, s'éloignait

à grands pas. Devant elle étaient des œufs et quelques paires de

l)as tricotés. En la questionnant
, j'appris qu'elle habitait un

village nommé Chezzelcook, à huit lieues d'Halifax, et que la

population de ce village était exclusivement ocadienne et fran-

çaise. Mon interlocutrice n'avait assurément rien de bien poé-

tique; mais depuis plusieurs jours j'étais poursuivi du souvenir

de la race acadicnnc , si héroïque au sein de ses infortunes, el

dans la pauvre paysanne que j'avais sous les yeux, il me sem-

blait voir passer je no sais quelle fugitive lueur de Mignon re-

grettant la pairie absente. Elle retournait le jour même à Chez-

zetcook; je promis d'y aller le lendemain.

Dès le malin, nous étions en voiture. La campagne que

traversait la roule avait ce caractère particulier à tous les

paysages de la Nouvelle-Ecosse : rien de grandiose ou d'a-

brupt, mais une succession de pelouses ondulées et de coteaux

gracieusement couronnes do bois ; de distance en distance, un

lac transparent, sur lequel glissait sans bruit quelque pirogue

d'Indiens, et iur la rive la hutte conique en écorcc de boulenn

où la squaw, sa compagne, passe la journée à tresser de? pa-

niers. Plus loin, le pays était occupé par une petite colonie de

nègres fugitifs des États-Unis. Plus loin encore, la mer repa-

raissait h l'horizon élargi ; des barques de pôclicirs étaient

ludées sur la grève , une centaine de maisons se montraient

éparpillées sans ordre le long du chemin : c'était le village de

Chezzelcook ,
groupé aulour de sa modeste église do bois.

A l'entrée, quelques marmots déguenillés jouaient dans un fossé.

Combien résonna doucement h notre oreille leur patois enfan-

tin, émaillé de j allions et de fêtions! Do même, h la ferme où

nous allâmes demander l'hospitalité, tout était français, tout
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avait é\é religieusement conservé , le costume aussi bien que le

langage. Çà et lii quelque lociilion vieillie rappelait depuis com-

bien de temps ces pauvres exiles vivaient loin do la mÎTe-

patrio, qu'ils désignaient toujours sous lu nom louchant de

vietiœ pays. On eiU pu se croire transporté dans un village

normand d'il y a deux siècles. Ici demeuraient les Ucllerontaine;

co pécheur qui déchargeait son poisson était un Manette ; ce

laboureur qui revenait des champs un Lapierre. Pas un nom qui

ne nous fût familier. Le sentiment que nous éprouvions ne peut

Ctre compris que des Français. Pour l'Anglais et pour l'Espa-

gnol, qui ont couvert le monde de leurs émigrations, rencon-

trer au loin des compatriotes n'a rien que d'ordinaire; il en est

autrement pour nous, dont, sauf de rares exceptions, toutes les

colonies sont passées en des mains étrangère»-, et ce n'est ja-

mais sans émotion que nous retrouvons au-delà des mers les

vestiges de l'empire que nous n'avons pas su conserver. L'é-

motion était plus vive encore ici , où depuis si longtemps ces

débris étaient enfouis dans un coin perdu de la Nouvelle-

Ecosse. La population de Chezzetcook peut être de â,500 tmics

environ; originairement formée d'un petit nombre de familles

qui ne se sont alliées qu'entre elles, elle s'est accrue et mul*

tipliée peu à peu sans que nul mélange étranger vînt s'y glis-

ser, comme la goutte d'huile qui s'étend à la surface de i

sans s'y mêler. Serait- il vrai que l'attachement au sol na , .0

conserve d'autant plus vivace que la position sociale est moins

élevée? Au lieu des humbles paysans dont nous parlons, sup-

posons quelques opulentes familles françaises ayant échappé

par hasard à la dispersion de leur race et ayant depuis lors

continué à s'enrichir : croit- on qu'elles ne seraient pas deve-

nues aujourd'hui anglaises de mœurs, d'idées et de langage?

Respectons la pauvreté laborieuse ; l'Âcadicn lui doit le senti-

ment de sa nationalité.

La France ignore aujourd'hui jusqu'au nom de ces enfants

perdus, qui n'en conservent pas moins religieusement son sou-

venir. Â peine quelques érudits se rappellent-ils le chapitre que

leur a consacré Raynal et le tableau champêtre qu'il a tracé de

I

1

f
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leurs mœurs simples et patriarcales, l/histoiro do ce peuple

oublié et proscrit devrait cependant ^trc plus connue de nous;

il n'en est pas de plus émouvante ni do plui instructive. Les

chroniques de TAcadie s'ouvrent au xvii*' siècle par l'expédition

du marquis de La Roche
,
qui , chargé d'y amener quarante dé*

portés, se contenia de les jeter sur io dangereux récif do l'tlo

de Sable (1) . Lorsqu'on les y recueillit sept ans après, les douze

qui seuls avaient survécu étaient réduits h l'étal sauvage.

Avec les successeurs du marquis commencèrent de longues

années de guerre , où le colon avait plus souvent le mousquet

sur l'épaule que la bccho à la main, guerre de surprises et d'cm*

buscades, guerre sans merci ni pitié. Tout le monde était sol-

dat, môme les femmes : la belle Marie de Lalour, dont le

portrait séduisant nous a été transmis par la tradition, condui-

sait ellc-môme sa troupe au combat, et défendait jusqu'à la

dernière extrémité la forteresse que lui avait confiée son mari.

Une des physionomies les plus originales de cette période est

celle du baron de Saint-Castin , gentilhomme béarnais, qui, do

capitaine d'un régiment d'infanterie en garnison au Canada, était

devenu le chef de la puissant'^ tribu indienne des Abenaquis; il

y avait môme épousé une sauvagesse, comme on disait alçrs.

(1) Ce récit offre le curieux phénomène d'une lie s'élevant à peine

au-dessus du niveau de la mer sur une longueur de dix lieues et une
largeur d'un kilomètre. Il présente la forme d'un arc, a la convexité

tournée vers le largo, comme si les puissantes vagues de l'Océan lui

avaient donné cette courbure. Ce n'est à proprement parler que la

croie d'un banc, et pourtant quelques plantes chétives, quelques fla-

ques d'eau saumâtrcs permirent aux malheureux déportés de n'y pas

mourir tous de faim ; on y montre encore le lieu où la tradition veut

que reposent leurs restes, lieu désigné, par une singulière autonymie»

sous le nom de Jardin Français {Freneh Gardtn). Nul écueil dans ces

parages n'est plus redouté des marins; lus sinistres dont il a été le

théâtre pourraient se compter par centaines, et la côte y est littérale-

ment couverte d'une ceinture non interrompue de débris de navires.

Le gouvernement anglais entretient sur cette île une petite population

de gardiens dévoués, que l'état de la mer condamne souvent à un iso-

lement forcé pendant de longs mois d'hiver , et qui ne reçoivent alors

des nouvelles du monde extérieur que par les naufragés dont ils sau-

vent les jours.
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Pendant Ircnlo ans, ce rude cl infaligablo partisan rcpamiil la

terreur chez les Anglais, et réussit n les empt'clicr de s'établir

dans le |)ays. Il fallut les concessions du Irailô d'Otrcchl pour

amener ce résultat; mais les Acadiens ne quilttrcnt pas les

quartiers qu'ils avaient peuplés, et où leur C!?pril d'ordre et de

travail leur valut d'ôlre livrés à eux-miinos , à peu près indé-

pendants sous le nom do Fron«;ais neutres. Ce fut l'époque do

leur grande prospérité. Industrieux et persévérants , ils profi-

taient des ir.arées exceptionnelles de celle côlepour arracher à

la mer des terres d'une fertilité inouïe , au moyen de digues ou

abboiteaux dont le secret s'est perdu avec eux. La Grand-Prée,

par exemple, s'éfendail sur une superficie de plus de 1,000 hec-

tares, ainsi conquis pied à pied sur les flots. L'aisance était

générale, les mœurs pures, l'harmonie sans mélange. Heureux

les peuples qui n'ont pas d'histoire, dit-on! Pendant la pre-

mière moitié du xviii^ siècle, ce mot peut s'appliquer aux Aca-

diens, dont l'existence patriarcale se déroulait uniformément

paisible et laborieuse. r..

En n55, un coup de foudre éclata dans ce ciel serein. Les

Anglais avaient résolu de s'emparer de ces riches cultures, et

d'en déporter les inolTensifs propriétaires. A un jour donné, les

Acadiens furent convoqués danr) les églises de leurs diverses

paroisses, et là, sans préparation, car le secret n'avait été que

trop bien gardé, ils apprirent que leurs biens étaient confisqués

et leurs personnes prisonnières. Des vaisseaux attendaient les

exilés, les soldats formaient la haie jusqu'au lieu do l'embar-

quement, nulle résistance n'était possible, et huit mille de ces

infortunés furent ainsi arrachés à leurs foyers
,
puis déportés

sur la terre étrangère. Que devinrent-ils? Un écrivain qui s'est

imposé la lâche do reconstituer l'hisloiro de la Franco dans ses

colonies, M. Rameau (l),a patiemment renoué les fils de cette

douloureuse odyssée, et l'on peut aujourd'hui se rendre un

complo exact d'une dispersion que l'on no saurait comparer qu'à

»

[i) La l'vance aux colonies^ éludes sur le tlcccloftpcmcnt de ta race

française hors de CEurope^ parE. Rameau, Paris, 1859.
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cello du peuplo hébrou. Los plus heureux purent gagner les

contrées avoisinantes, Terro-Nouvo, le Cap-Dreton, le Nouveau*

Brunswick, IMlo du Prince- Edouard. D^autres Airenl inhumai-

ncment jclés sur la côio américaine , où rien n'était préparé

pour les recevoir, et où ils seraient morts de faim sans la jier-

sévéranlo énergie qui les soutenait. D'autres enfln furent gar-

dés prisonniers en Angleterre jusqu'à la paix, et renvoyés alors

en France plus misérables que leurs aïeux n'en étaient sortis

cent cinquante ans auparavant. M. Rameau a retrouvé des des-

ceudanls de ces derniers établis sur les landes d'Afcbigny,

dans le département do la Vienne. Il nous en montre d'autres

h Caycnne, à la Louisiane, à Saint-Domingue, où Hs Ibnucrint

la paroisse de ltauil)nrdopolis, et partout il les trouve supérieurs

h leur désastre par Tinconcevablo vitalité avec laquelle ils rj-

prennent racine la où le flot vient les df^pCiJier. Le fait était

d'autant plus remarquable , que l'acharneoieoi des Anglais no

s'en tint pas ù cette première déportation. Ainsii uno petite co-

lonie acndienne qui s'était reformée à Saint-Jean du Neuve lu-

Brunswick se vit uno seconde fois dépossédée en nsé , et fut

transportée ù Madawaska, au milieu des montagne?, ù trento

lieues dans l'inlérieur du pays. Une proscription plus cruelle

encore, et que les Anglais semblent avoir voulu ensevelir dans

l'ombre, atteignit les Acadiens de l'Ile Saint-Jean, aujourd'hui

île du Prince-Edouard : dix années suflirent pour les réduire

do 10,000 à 1,500, vers mo. Co redoublement de persé-

cution était pourtant sans excuse; les armes de la Grande-

Bretagne l'avaient alors définitivement emporté sur les nôtres

au Canada et au Cap-Breton comme à la Nouvelle* Ecosse, et nous

avions perdu notre dernier boulevard sur cette côte : liOuis-

bourg l'imprenable , Louisbourg si longtemps la terreur des

Anglais et l'orgueil des Français.

Les ruines do celte ville sont le seul vestige matériel de

notre domination dans le pays. Louisbourg avait coiHé vingt-

cinq années de travaux cl 30 millions de francs, somme énorme

pour l'époque. Ses rcniparls avaient une lieue de tour, ses

murs trenie-six pieds d'épaisseur, ses fossés quatre-yingls pieds
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tl(j Inryc. La ville complaît 15,T)00 hal)ilanls et pouvait rece-

voir 0,000 hommes do garnison. Citadelle, églises, couvents,

arsenaux, magasins, rien n'y manquait. Aujourd'hui l'herbe a

envahi coque n'avait pu ddlruire le vainqueur; nul bruit no

s'entend dans la rade où floKa le pavillon blanc de nos vais-

seaux , où Wolfe commenta sa courte et glorieuse carrière;

Icul signe d'habitation a disparu, et c'est ii peine si le voyageur

retrouve l'enceinte qui protégeait celle ville si fièro, ciimpos

uOi Troja fuit ! Quant aux pauvres Acadiens , nous venons do

voir à Chezzetcook ce qu'ils sont devenus, et comment à tra-

vers leurs épreuves ils ont su conserver le pieux dépôt de leur

foi et de leur nationalité; mais ce groupe n'est pas le seul, et

les recherches de M. Rameau constatent qu'oulre ceux qui sont

établis dans la Nouvelle- Ecosse, il en existe encore aujour-

d'hui 30,000 au Nouveau-Brunswick et à Madawaska , 15,000

au Cap-Breton, autant dans l'île du Prince É'.lounrd , 8,000 au

Caniida, dans la baie des Chaleurs , et 7,000 au Labrador, à

TcrD-Neuve et aux îles de la Madeleine,— soit en tout 95,000,

sortis des 8 ou 10,000 proscrits do 1115. M. Rameau va plus

loin, et, remontant à un recensement nominal qui donnait,

en 1671, à la colonie acadiennc un chiffre de 400 funes et do

M familles, il démontre que les quatre cinquièmes au moins de

la population acluelle descendent de ces souches primitives,

(jnclle merveilleuse fécondité (1) 1 Et que n'eût on pu attendre

d'un3 race ausji bien douée , si la mère-patrie avait daigné lui

tindre une main sccourable dans le naufrage où sombra notre

fortune en Amérique! Triste et honteux chapitre de ce misérable

règne de Louis XV, où les débauches de la cour engloutissaient

des millions , tandis qu'au dedans comme au dehors l'argent

mani(uait aux dépenses les plus sacrées !

(I) Un chiffre de vingt enTants etiTiôtnc plus n'est pas rare chez les

familles acadienncs. Dans son récit àlïvangélinc, le poète uméricaiti

Longfellow a introduit un personnage historique, le notaire Leblanc,

qui comptait vingt-cinq cnfunts et cent cinquante petits-enfants lors

du la proscription de 1755.
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On a pou do documonls sur les faits que nous venons de ra-

conter. Le seul historien do la NouvcUe-Écosso , Halliburton

,

né dans lo pays et fort connu dans la littérature anglaise par les

contes humoristiques qu^il a publiés sous lo nom de Sam Slick,

Halliburton, dis-jc, tout un blâmant avec énergie la conduite do

ses compatriotes , ne s'est naturellement pas appesanti sur un

épisode où l'honneur colonial do l'Angleterre était tout au moins

compromis. Aucun scrupule de ce genre ne retenait M. Ra-

meau, et lui seul a tracé un tableau complot de ces événements,

si imparfaitement connus avant ses recherches. A ce seul point

do vue, son livre mériterait une attention sérieuse, que justi-

fleraient amplement d'ailleurs le talent de l'écrivain et la remar-

quable élévation do ses doctrines économiques. Mais co n''08t

pas tout, et la plus précieuse récompense de l'auteur a dû être

l'efTct produit par ses écrits sur les populations lointaines aux-

quelles ils s'adressaient, effet que j'ai pu constater moi-même.

C'était la première fois qu'elles voyaient leurs chances futures

discutées en France avec cette bienveillante sympathie qui est

le meilleur des encouragements , car les seules marques d'in-

térûl que jusqu'alors elles eussent reçues de leur ancienne pa-

trie se réduisaient au souvenir banal et superflciel de quelques

touristes désœuvrés. M. Rameau, au contraire, semble s'iden-

tifier avec la race qu'il étudie : il la relève dans le passé par

l'héroïque récit do ses malheurs , il la rassure dans l'avenir

par les sages conseils qu'il lui donne. Aussi le succès de sou

livre a-t-il été grand et immédiat de l'autre côté de l'Océan,

au Canada surtout , où la classe lettrée et intelligente cons-

titue un des principaux éléments de la population fran-

çaise.

Le poète américain Longfellow a fait de la catastrophe aca-

dienne le sujet d'un récit simple et touchant. Ëvangéline est la

fille d'un riche fermier de Grand-Prée , elle vient d'être fiancée

-à celui qu'elle aime , Gabriel , le fils du forgeron Basile ; mais,

avant que le mariage ait pu être célébré , éclate la tempête de

proscription , et les malheureux habitants du village se voient

dispersés sur la vaste étendue du continent américain. Les

H.
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flanctis uni 6l6 bëparés , cl lo long pôlorinn^'o do l'oxil oom-

iiionco pouk' ÉvangcMino. Ello va de ville en ville, de dt^scrt en

désert, recherchant les débris de sn raco, demandnnl partout
,

les (races do l'époux ou((uel ello n donné sa foi. On la retrouvo

enfin, sous lo voile d'uno sœur de ehniité, dans un hôpital où

le sort vient d'amener Gabriel expirant. Ce thème, que nous no

faisons qu'indiquer, a fourni uu poète américain l'une de ses

plus heureuses inspirations. Il me semblait ti Chezzctcook relire

l'une après Ttiulro les premières pages Alhangélinc. I-a na-

ture qui m'entourait nvait bien le charme voilé, l'allrait mélan-

colique ot pénétrant u campagnes décrites par l.ongfellow ;

les femmes avaient le mémo costume, la môme quenouillo

chargée do chanvre; le village et les maisons étaient tels qu'il

les n dépeints. La joie de ces pauvres gens était grande de re-

cevoir des visiteurs qu'ils considéraient comme des compa-

triotes, et force fut d'accepter une hospitalité qu'on no nous

ponïiit do reconnaître que par des rcmerchnenls. Lo maître

d'école demandait les livres français dont nous pourrions dis-

poser pour les besoins de ses élèves. Une do leurs premières

préoccupations, en apprenant quo des bfitimenls de guerre du

vieux pays se trouvaient à Halifax, fui de savoir si ces navires

avaient un prêtre, et s'il voudrait venir prêcher en français

chez eux. En ellet, par une regrettable anomalie, qui est plutôt

lo fait des circonstances que d'aucun mauvais vouloir, le 'curé

chargé de desservir cette modeste paroisse est lo plus souvent

un Irlandais, qui s'y considère comme en exil et qui ne sait

pas un mot de notre langue. H serait à désirer que le voisi-

nage pût amener à Halifax quelque membro do l'exeellent

clergé français du Canada (I), comme déjà d'ailleurs on en voit

sur quelques autres points de la Nouvel t3-Écosse , notamment

à Arichat. Celui qui accepterait l'humble apostolat de Chezzet-

>

.1

(1) M. Rameau n'a trouvé que quatre prfitres acndiens français :

MM. Girouurd, curé de rilc-Mudunio; Boudrot, à l'île Sladeleine;

Poiriu, dans l'ile du Priiicc-Ëdouard, et Barbiueau, à Bouctouclio

(Nouvcau-Brunswlck). Ces quatre noms, dit-il, appartiennent aux fa-

milles primitives de 1671.
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cook on scrail largomont nk^ompenst^ par la rcconnaiManco do

son troupoau.

fiOa Aoadicns , si visiblement protégés du ciel , intino aux

phases les plus cruelles de leur liisloirc, quel avenir liur est

réservé maintenant que l'horizon s'est rasséréné pour eux ?

Nous no leur souhaitons pas do rentrer sous la domination do

la France'; ils n'y trouveraient assurément rien qui valût l'heu-

reux régime dont jouissent actuellement les colonies anglaises;

mais, tout en r(8tant soumis aux lois do la Grande-Dretagno

,

ils peuvent et doivent s'appliquer ii conserver leur origiiiulilo

nationale. C'est en elle qu'ils ont trouvé leur salut dans l'ad-

versité , ils y puiseront leur forco aujourd'hui. Uucl inlûrèt

d'ailleurs aurait l'Anî,'letcrre h les absorber? N'a-t«elle pas

l'oxemplo du Canada, où un groupe compacte et indisU'ucliblo

do plus d'un million do Français Tormo la moilleuro barrièru

que lo pays puisse opposer ù l'ambition américaine? Il est un

rùve que caresse avec amour l'habitant do la Nouvello-Ëcosse,

celui dû la réunion en uno confédération unique des diverse.)

colonies anglaises do l'Amérique du Nord. Puisse ce rôve so

réaliser et rallacher par un lien nouveau les Acadiens aux Ca-

nadiens! Ce serait pour l'élément français do ces pays lo meil-

leur gage do rinflucncc que lui permet do revendiquer son im-

portance numérique.

il

fa-

II peut parailre singulier de souhaiter aux Acadiens, comme

nous venons de le faire, do rester sujets britanniques. Un ins-

tant de réflexion nous permettra de fixer les idées sur ce point,

si l'on veut prendre la peine do comparer les nombreux éla-

blissemcnls créés par l'Angleterre sur tous les points du globe

aux rares possessions d'outre-mer oîi flotte encore notre pa-

villon. C'est par la liberté bien entendue que nos rivaux don-

nent à leurs colonies que celles-ci grandissent et prospcrent;
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c'us

if

l grAcu à ni)8 cl('|>lorul)lus IniJiliuiis adiniiiislrnlivcH (|uu les

n()(i'es ont Inn^ui dnns réliolcnicnl jusqu'au jour où elles nous

oui échoppé. Mieux leur eiH valu ecnl Tuis èlro complfloinenl

nbandonnées :i elles-nit'mes ([uo dVlrc asservies ii une lulcllo

(|ui no 80 révéLil que par des entraves ! Aujourd'hui le mal est

fait. Quelle qu'ail pu rtro jadis nolro aptitude colonisatrice,

quelle qu'elle puisse encore èlro h Tétat latent, on est peu fondé

à espérer d'elle un réveil qui serait un miracle pour la géné-

ration ucuiellu, et, tandis que la Cirandc-llrctagne voit tous les

ans 150,000 de ses flis (1) porter au delii de l'Océan les idées

et les majurs do la mère-patrie, il est probable que pour long-

temps encore le chiffre do nos émii,'rants restera fixé aux 8 ou

10,000 finies de ces dernières années. Il s'élèverait h plus

do 200,000 funcs, s'il était dans le rapport des populations des

doux pajd. Assurément la disproportion ne saurait ôtro plus

choquante ; pourtant ce triste résultat n'est pas envisagé du

même œil par tout le monde, et l'on pourrait citer nombre d'é-

conomistes qui féliciteraient volontiers la France du peu do

colonies qu'elle possède, ils n'en sont plus, à la vérité, aux

antiques doctrines du siècle dernier, où l'on voulait que les co-

lonies ne vécussent que par et pour la métropole ; mais ils

prétendent que ces possessions lointaines ne sont qu'une charge

et non nn avantage pour la mère-patrie, lorsque le lien qui les

rattache à elle est de jour en jour rendu plus frèlc par le double

affranchissement civil et commercial. C'est celle école qu'il est

bon do combaltre.

Si jamais le gouvernement parlementaire réussit à faire le

tour du monde, il le devra sans conteste aux consciencieux

scrupu'es que met l'Angleterre à dotâr successivement ses co-

lonies
, grandes et petites, de l'ensemblo obligatoire des deux

chambres et des minisires responsables. C'est, depuis 1848, le

(1) Do 1847 à J85/t inclusivement, il est sorti du royaume-uni

2,37/i,755 éinigrants. C'est la période pendant laquelle ce chiffre a été

le plus élevé. Il a naturellement baissé depuis, et n'a niùme pas atteint

dans ces dernières années la moyenne do 150,000 âmes, que nous lui

attribuons en nombres ronds.
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l'ûgiino tlo ia Nuuvollo-I'x'osso. ho K^Hvcrncur y n-prési'iilc la

courunne; une tliaiiiUro luitilu, coinposéo do incinbres nommés

ù vio, juiiit do pouvoirs uii.'iIo^mios ii ceux do la cliauibro des

lords, ol lo rôlo dos couniiuues est dévolu ù uno asscmbléo

éloclivc, ronouveiulilo tous les (lUMlro ans. CoUo dcrnièro lient

les cordons do la bourse, rèj^lo les dépenses, dispose du revenu

et ilxo los impôts. Elle fait ol dérail les niinislres , elle a ses

>vhigs cl SOS tories, ses uiinibléricls et ses radicaux, ses tu-

inullos et ses séances nocturnes, absolumenl conuno au pahiis

do WosUninsler. Les niiiiibres du cabinet ont éi,'alemcnt

,

comme ù Londres, l'ant^oisse des boules noires ou blanches, et

lo gouvorncur plane philosoj)liiquement au-dessus de celto ut-

luosphèro de scrutin , connue lo nionarquc dont il est rémana-

tion. 11 est certain qu'h premièro vue tout l'avania^'o d'une

semblable combinaison parait ôtrc pour la colonio : elle a pour

80 défendre d'excellents soldats quVIlo no paie point, ses côlcs

sont protégëos par les promiùres llolles du monde, cl il no lui

en coCito pas un sou. Elle no connaît, en un mot, des cliar^'os

gouvernementales quo lo côlé utile , cl , U^ut en rayant de son

budget ces doux objets do luxe que l'on nomme guerre et ma-

rine, ello n'en jouit pas moins do l'immenso prestige moral qui

s'attache au nom do rAnglelcrro. Quel inlérèt, se demandent

certains économistes, quel inlérèl a celto dernière a entretenir

cos escadres, ii solder ces coCileuses garnisons , s'il no lui en

revient rien? Pour eux, dans un marché entre deux parties, ce

quo gagne l'une, l'autre lo perd; la vérité est au contraire que

ce quo l'une gagne, l'autre le gagne aussi. Songe-t-on assez

aux avantages sans nombre qui résullent pour l'Angleterre de

toutes ces positions choisies avec un si profond discernement?

Quelles coniplicalions peuvent la prendre au dépourvu? 11 n'est

pas de mer lointaine où sa prévoyance ne se soit de longue

main assuré les meilleurs ports et les places les plus fortes; on

dirait un vaslo réseau dont les mailles enserrent le globe.

Qu'une guerre vienne ii surgir avec les États-Unis , les vais-

seaux anglais verront leurs croisières le long de cette immense

côle encadrées entre deux arsenaux de premier ordre, toujours
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amplomont approvisionnes, — les Bermudes au sud, ot au nord

Haiirax. Supposons la France dans le môme cas, ses flottes se-

ront dépourvues de toute base d'opérations, et, pour trouver

un point do relâche , force leur sera ou do descendre jusqu'aux

Antilles, h la Guadeloupe, h la Martinique, ou de remonter vers

Terre-Neuve jusqu'à l'tiot lilliputien de SaintPierre-Miquelon,

sur lequel les traités nous interdisent d'élever un fort ou d'en*

tretenir une garnison.

Pour une puissance csseniiellemcnt maritime comme la

Grande-Bretagne, ces considérations sont de premier ordre,

mais elles ne sont pas les seules, car, indépendamment do l'ad-

mirable position militaire qui garantit l'inviolabilité d'Hnlifa:: ,

la Nouvelle-Ecosse offre d'autres avantages que savent aussi

apprécier nos alliés. C'est
,
par exemple , la seule colonie an-

glaise de ces mers où se rencontrent des mines de charbon.

I^e Canada n'en a pas, non plus que Terre-Neuve ou l'île du

Prince-Edouard, tandis qu'ici les seules houillères actuellement

en exploitation (et il en est nombre d'autres encore intactes

,

encore inconnues même) seraient de taille à suffire pendant des

siècles à tous les besoins de la marine britannique. Aujourd'hui

ce commerce ne se monte qu'à 3 millions de francs , représen-

tant à peu près 200,000 tonneaux. Les autres exportations

consistent en poisson , en bois, en produits agricoles, et for^

ment une valeur de 33 millions de francs. Les importations vont

à 43 millions, et le tonnage d'ensemble des entrées et des sor-

ties s'élève à 1,450,000 tonneaux. Ces chiflVes suffisent à mon*

Irer la haute importance maritime de ce petit pays, et j'ajoute-

rai que cette importance ne peut que s'accroître, car les colonies

anglaises n'ont pas été très-promptes h profiter des libertés

commerciales qui leur ont été données depuis quelques années.

La Nouvelle-Ecosse n'a encore de relations qu'avec la métro-

pole, les colonies voisines et les États-Unis. Si elle abordait

les marchés d'Europe, il est permis de croire qu'elle doublerait

facilemr it les 15 millions qu'elle retire chaque année de ses

inépuisables pêcheries. De même pour les bois. La France, par

exemple, n'en reçoit pas de cette provenance , et , bien que le

prij

8ag(|

jusc

seul

franj

Uni!

Ëcol

58,1

tues

l'Ar



SUR LES CÔTES DE L^AMARIQUI DU NORD m'
prix dû cet arlicle ait doublé chez nous do 1852 à 1857, Tu-

sago qui s'en fait n'en va pas moins toujours en augmonlanl

,

jusqu'à donner une importation annuelle do 100 millions. A lui

seul, Paris consomme pour prùs do 40 millions do bois, tant

fran(;ais qu'étrangers; Bordeaux reçoit îles douvelles des Élats-

Unis au nombre de 22 millions. Certes les forêts de la Nouvelle-

Ecosse, dont on a pu tirer en uno seule année une flotte de

58,000 tonneaux (1), pourraient être avantageusement exploi-

tées en vue de nos marchés. Le traité de commerce conclu avec

l'Angleterre laisse la voie ouverte.

S'il était vrai que, dans les relations cntro la Nouvellc-

Écossc et la métropole, cette dernière eût accepté la plus

lourde moitié de la charge, elle doit en être récompensée par la

reconnaissance et l'attachement do sa colcùio. Élro par excol-

!enco le pays loyal et dévoué à la couronne britannique, telle

est en effet la prétention do la Nouvel le-Ecosse, et cette pré-

tention est de longue date si bien établie que, lors de la guerre

de l'indépendance américaine, ce fut lîi que se réfugièrent les

colons de la Nouvelle-Angleterre restés fidèles à la mère-patrie,

il en vint ainsi plus de 20,000. depuis lors ce loyalisme^ pour

me servir du terme consacré, n'a fait qu'augmenter, et l'on en

eut la preuve lors du voyage officiel du prince de Galles dans

l'Amérique anglaise, voyage où Tenthousiaste réception d'Halifax

contrasta d'une manière marquée avec la froideur du Bas-Canada

et même de Terre-Neuve. La ville semblait transformée en un

bosquet, chaque maison avait son illumination, ses transparents,

pas une rue qui n'eût son arc-de-triomphe, quelques-unes

mC-me jusqu'à vingt et plus en enfilade, le tout, bien entendu,

complètement aux frais des habitants. Ouvrait-on un journal, on

n'y trouvait que l'éloge du prince, l'horoscope des splendeurs

qui signaleraient son règne, riiisloire do ses premières années,

etc. Les poètes indigènes épuisaient leur verve en acrostichet

(I) l'in 1851, le tonnage total des navires construits dans les lies

Britaniques a été de 149,637 tonneaux, et dans la Nouvelle-Ecosse do

57,77/1 tonneaux. C'est une propordoa de plus du tiers. Il est vrai que

cette année a été exceptionnelle pour la colonie.
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sur son nom; un hôtel se fùl cru déshonoré si son portrait

n'eiU figuré au centre de chaque assicUe, cl dans les magasins

rien ne se vendait qui n'eût été rebaptisé en son honneur. Don-

ner à l'héritier du trône une haute idée du pays, c'était le but do

tous, môme des dames, fort préoccupées du souvenir que lo

|)rince emporterait d'elles, s'il les voyait échouer dans les com-

|)lications de la révérence classique qui fait la gloire de la cour

de Saint-James, mais dont le secret n'a pas franchi l'Atlantique.

Dref, cette réception tranchait sur les fûtes officielles du même
genre, par l'expression d'un atlachemcnt véritablement excep-

tionnel, et peut-être celte vertu sera-t-elle plus utile à la Nou-

velle-Ecosse qu'elle ne lo pense elle-même.

UahTax ofl'rait au prince de Galles des souvenirs de famillo

d'un intérêt particulier. C'était là qu'avait longtemps vécu, dans

un exil peu déguisé, son grand-pêre, le duc do Kent, physio-

nomie à part dans cette curieuse famille des George d'Angleterre,

dont la vie intime a été si bien étudiée par Thackeray. Heureux

comme un prince ! disent bien dus gens. La carrière du duc,

pleine do troubles et d'épreuves, donna d'un bout à l'autre un

démenti au proverbe, ce Je suis venu au monde mal ù propos,

disait-il lui-même C'était dans le sombre mois de novembre, et

la cour était en deuil d'un de mes oncles, mort la veille. Je me

suis parfois demandé si cette naissance malencontreuse n'était

pas un présage *clo la vie qui m'était réservée. » Dès l'flge de

dix-huit ans en eflct, en punition de quelques écarts de jeunesse,

le roi George III, son père, l'envoie vivre loin do lui, sur le

continent, ne lui laissant à dépenser qu'une chctive sommo
d'une guinéc et demie par semaine, il veut revenir en Angle-

terre; on le lui défend. Au bout de cinq ans, il y rentre néanmoins

sans autorisation ; le roi refuse de le voir, et l'expédie dans les

vingt-quatre heures à Gibraltar, puis de là au Canada. Les

guerres de la révolution venaient de commencer: le prince fut

envoyé aux Antilles, où il se distingua à l'attaque de la Marti-

nique; mais son père resta inflexible, et il faut bien dire aussi

que de son côté le duc, aigri par celte rigueur exagérée, n'avait

pas apporté ù sa conduite toutes les réformes désirables. Ce fut

'/
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alors que son pèlerinage conduisit ù Halifax . 11 Tallul uno

absence de treize ans pour qu'on lui permît de venir prendre

possession, ù la chambre des lords, du siège auquel sa naissance

lui donnait droit, à la condition d'être renvoyé à la Nouvelle-

I^^cosse aussitôt après. L'altération de sa santé mit seule un

terme à cet exil. On le retrouve enlin gouverneur à Gibraltar,

en lutte avec un inférieur auquel le roi donne raison contre lui,

puis, destitué comme un simple fonctionnaire, et demandant vaine-

ment un conseil d'enquête pour se justifier. Les dernières années

de sa vie furent en proie aux embarras financiers les plus péni-

bles. A grand'peine put-il obtenir du prince-régent les moyens

de quitter le continent, où il avait cherché un refuge contre ses

créanciers, afin que l'enfant qui devait être la reine Victoria pût

voir lo jour sur le sol anglais. Il mourut un an après cette

naissance. En visitant non loin d'Halifax les ruines du chftteau

où s'était écoulée une grande partie de cette triste existence,

en la comparant à l'heureuse et brillante carrière de sa mère, le

prince de Galles dut faire un singulier retour vers le passé.

Pour la Nouvelle-Écossc comme pour le Canada, la question

la plus importante devrait être l'émigration.—Nous avons trois

millions d'habitants, et nous en pouvons loger quarante mil-

lions, — disent les Canadiens. Il en est de môme, proportion

gardée, pour la Nouvelle-Ecosse. Malheureusement pour elle,

c'est surtout vers les bords du Saint-Laurent que, depuis

trente ou quarante ans, lo gouvernement anglais s'est appliqué

à diriger son courant d'émigration dans ces pays, préoccupé

qu'il était do la nécessité de fortifier cette barrière naturelle

contre toute chance d'agression américaine. Il est à craindre

qu'il n'en soit encore longtemps ainsi, et cependant, grûce au

défaut de concurrence, peut-être la Nouvelle-Écossc, tout

oubliée qu'elle est, ofl*rirait-elle à l'émigrant désavantages

qu'il ne rencontrerait pas ailleurs. On y trouve facilement des

terres d'excellente qualité, à demi défrichées, avec maison et

grange en bois (ce que les Anglais appellent loq-house), pour

dos prix qui varient de 20 à 35 francs l'hectare. Incultes et

sans préparation, elle se vendent 4 francs l'hectare. De toutes
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les colonies anglaises, la Nouvelle-Ecosse est celle où le chiffre

de l'impôt est le moins élevé : 13 Trancs environ par tâte et par

an, tandis qu'il est de 30 francs ù Torro-Neuvo, do près do

100 francs dans les établissements du groupe australien^

de 115 francs dans la Nouvelle-Zélande, et môme do 135 francs

il la Jamaïque. C'est aussi de toutes les colonies la plus rap-

prochée de la mèrn-patrie, sauf Terre-Neuve. Le climat y est

des plus sains, les communications à l'intérieur faciles et sôres.

Des canaux y relient les lacs nombreux qui s'étendent sur une

partie du territoire. Bref, rien n'y manque qu'une population

plus compacte, et à défaut de l'initiative métropolitaine il y a

lieu de s'étonner que l'administration locale ne consacre pas

une partie de ses ressources Onancières ii encourager l'émi-

gration.

Nul exemple à cet égard n'est plus instructif que celui des

Étals-Unis. C'est par le zèle de quelques agents européens, peu

nombreux d'ailleurs, et surtout par les soins dont le colon est

entouré h son arrivée, que l'Américain réussit h grossir chaque

année le chiiïre de son contingent étranger. Ainsi, sur les

68,31 1 émigrants débarqués à New-York en 1861, 5,079 fu-

rent hébergés gratuitement dans les hôpilaux de la ville, 6,ni
reçurent de môme un logement provisoire, et 6,023 furent

pourvus par l'entremise de commissaires nommés h cet cITet.

L'utilité de ces premiers soins est si bien comprise do tous,

que chaque année les dépenses qu'ils occasionnent sont en

partie couvertes par les contributions volonlaires des émigrants

déjà établis à l'intérieur. Ces apports furent de 90,000 francs,

en 1861 (l).Il est à remarquer que, sur ces 68,000 nouveaux

débarqués, 1,389 seulement durent être nourris, et qu'il ne

leur fut fait d'avance en numéraire que IfjOOO francs environ,

sur lesquels 150 francs seulement n'étaient pas encore rem-

bou^

proï

n'a

(I) Une grande partie des dépenses d'ëniigration sont défrayées par

les émigrants déjà établis, qui font passer à leurs amis d'Europe l'ar-

gent nécessaire pour venir les rejoindre. 11 est telles années où rcusent-

blc de ces sommes, ofticicllcment constaté dans les maisons do banque,

s'élôve en Angleterre à plus de 11 millions de francs.
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bourses à la fin de l'année. Celte statistique de frais, qui seraient

proportionncllemont réduits on raison do l'importance du pays,

n'a rien assurément qui doive effrayer la Nouvoilc-Écosse, et

tout porto à croiro qu'une fois l'impulsion donnée, on verrait,

comme aux Eials-Unis, se constituer dos compagnies d'émi-

gration qui niTranchirait TÉlat de touto charge de ce genre.

Lorsqu'on songo au parti que, sur une échelle reslrcinte, la

population acadiennc du wui" siècle avait su tirer de la petite

portion de pays occupée par elle^ on a peine à comprendre les

préjugés qui se sont répandus en Angleterre sur rinfertilité do

celte colonie. La baie de Fundy a toujours sos marées, les

plus considérables du globe, où la mer s'élève au moins de

25 mètres, et les riches terrains d'alluvion ainsi formés ne sont

pas moins productifs qu'à l'époque où les colons français les

cultivaient avec un succès si marqué. Aujourd'hui, avec sa mi-

. nime population de 330,000 unies, la Nouvelle-Ecosse trouve

moyen d'exporter pour près de 6 millions de francs de produits

agricoles. Ce n'est pas là le fait d'un sol stérile. Je ne prétends

pas représenter ce pays comme la lerre promise de la colonisa-

tion : il n'est pas douteux que, pour qui consent à abdiquer sa

nationalité, aucune émigration ne saurait valoir celle des États-

Unis ; mais, pour le colon anglais qui tient à vivre à l'abri de

son pavillon, l'ancienne Acadio a de nombreux avantages qui lui

sont propres, et qui pourraient môme la faire préférer au Ca-

nada, toujours offert en première ligne aux hasards d'une in-

vasion américaine.

En attendant que cetto émigration s'organise, il est à regret-

ter de ne pas voir au moins les touristes placer plus souvent co

pays sur le programme de leurs voyages. En automne surtout,

alors que le feuillage des bois se diapré d'une éclatante variété

de couleurs h laquelle nos forêts sont loin d'alteindre, la nature

y est d'une incomparable beauté ; on dirait, pour me servir de

riioureuse imago du poète r.méricain, Bryant, on dirait le plus

niervoillt'ux couclier du soleil tomber du ciel sur la cimo des

arbres. Toulolbis, pour lo voyageur, le grand charme de la

Nouvelle-Ecosse sera moins dans le paysage que dans la so-
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ciéld. EguleiDcnt éloignée do la raideur brilnnriique el du sans-

gône yankei'i «l'ire de plaire parce qu'elle sait de quel aloi est

la bienvenue qu'elle offre à l'étranger, celle société rappelle

volontiers la franche hospitalité créole de nos colonies. L'ha-

bitant de la Nouvelle-Ecosse néanmoins est Anglais avant tout:

il l'est par son dévouement à la métropole, par sa probité com-

merciale, par son amour des associations, par son goût pour les

choses de rinlclligence; mais en même temps il a su emprunter

ù l'Américain son voisin, une dose suflisanle de son esprit d'en-

treprise, de sa confiance en l'avenir, de son imperturbable assu-

rance dans les revero, voire môme de ses innombrables sociétés

de tempérance. J'ajouterai qu'il n'en aime pas davantage ce

voisin pour cela; aussi, dans la guerre qui divise les Étals-Unis,

ses sympathies se sont-elles dès le début ouvertement déclarées

en faveur du sud: tous ses journaux étaient dans ce sens; le

refrain nègre do Dixie's Land (1), dont le sud a fait un air

national, était devenu son chant populaire, et ce fut bien pis

encore quand l'affaire du Trent vint piquer au vif sa suscepti-

bihté patriotique. Celte altitude était sans inconvénients d'ail-

leurs, car le nombre des Américains établis dans le pays d'une

manière permanente est relativement faible, el de plus l'hospi-

talité traditionnelle dont nous avons parlé n'en était en rien

alfcmlo. On en eut la preuve par 1 accueil plus que cordial qu au

fort de la guerre, malgré sa nationalité, le docteur Ilayes regul

à la Nouvelle-Écossc en revenant do son voyage d'exploration

au pôle nord. Partie de Boston en juillet 1860, celle expédition

élait resiée quinze mois sans aucune nouvelle, cl apprit à Halifax

seulement que la patrie qu'elle avait laissée en paix, était depuis

près d'un an en proie à toutes les horreurs de la guerre civile.

J'arrive à la séduction sur laquelle compte le plus la Nouvclle-

ï;(;osse, qui eut, clic aussi, ses songes dorés, et qui pendant

(I) Dixie's Land (Terre de Dixie) est un sobriquet sous lequel les

Américains des deux partis désignent fainilièreniunt les états du sud,

en souvenir d'une ligne de démarcation par laquelle le sénateur Dixon
proposa, il y a quelques années, de séparer les états libres des états à

esclaves.
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quelques mois so plut à rêver rélourdissant Tracas des gloires

et des misères californiennes. Des gisements d'or y furent

découverts en mars 1861. Comme en Australie, en Californie et

en Colombie, celle révélation fui reiïet du hasard, fait d'autant

plus remarquable qu'h différentes reprises le pays avait été l'objet

de bonnes études géologi(]ues. Un paysan buvait ù un ruisseau;

parmi les cailloux, il voit briller une pépite d'or, conlinuc ses

recherches et en trouve d'autres. Dès le lendemain, la nouvelle

se répandit dans le voisinage ; un mois ne s'élait pas écoulé

qu'une population de quelques centaines de mineurs étaient à

l'œuvre, fouillant et retournant le sol en tous sens. L'éveil une

fois donné, do nombreux gisements ne tardèrent pas à cire

signalés sur toute l'élenduc de la péninsulQ, cl, bien qu'ils ne

fussent guère (lue d'une richesse moyenne, il sutfit de quelques

rencontres heureuses pour réchauffer et entretenir le zèle des

chercheurs d'or. Le minerai s'offrait partout à l'état de quariz

aurifère, et, comme en Californie, l'on trouvait aussi dos

sables mêlés de poudre d'or par suite do l'action séculaire des

eaux sur les roches des terrains voisins. Une bonne fermière,

qui toute sa vie avait employé ce sable à ses usages domes-

tiques, faillit perdre la raison en apprenant qu'elle avait si

longtemps foulé la fortune aux pieds sans en profiter.

On a encore trop peu de données sur ces découvertes pour

pouvoir rien préjuge 'c l'avenir qui leur est réservé : elles ont

d'ailleurs été peu ébruitées au dehors, et l'administration de la

colonie, par suite d'un sentiment de réserve exagéré, semblait

même au début vouloir en atténuer l'importance. Il est sura-

bondamment démontré que les roches aurifères s'étendent de

l'est à l'ouest, sur tout le grand diamètre de la presqu'île, en

veine d'une richesse variable ; mais l'exploitation n'a encore été

régulièrement ouverte que sur une vingtaine de points, et aucun

document ne permet d'asseoir une évaluation, même approxi-

mative, des résultats d'ensemble de la campagne de 1861.

Quant aux résultats partiels que l'on a pu constater, les profits

en ont été satisfaisants. A Tangier, théiMrc de la découverte,

les bonnes concessions donnèrent 12,000 fr., quelques-unes
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8,000, (l'oulros, à la vôrilô, no rapporlôronl que 3,000 frnncs,

qiiolqucs-uncs mômo rien. Six hommes en exploitaicnl une ii

Sherbrooke, de laquelle Ils rctirrrent, on trois mois, dix lon-

neaux de quartz pouvant donner 2,000 fr. l'un, plus de 23lon-

ncnux d'une qualité inférieure, h ^00 francs l'un environ : cc'a

faisait h chacun des travailleurs un rendement de près do

6,000 francs brut. Cette expérience est l'une des plus cou-

oluantes que l'on puisse citer, parco qu'il n'y est question que

do minerai et non do pépites exceptionnelles, [sur lesquelles nul

ne doit compter. Chaque concession mesure 50 mètres sur 80 et

est assujettie h une redevance annuelle do 200 francs. D'autres

plus grandes, de .150 mètres sur 160, sont imposées h 1,200 fr.

par an. Des mines» de cette sorte appellent naturellement une

intervention de compagnies et de capitaux, car l'or ne peut y

f'trc obtenu qu'au moyen de l'outillage assez dispendieux des

machines h broyer le quartz; mais tout porte i\ croire que celte

découverte sera, pour la Nouvelle-Écossc, le point de départ

d'une ère meilleure. En enfouissant ces trésors dans les en-

trailles de la terre, la Providence semble avoir eu pour but de

ne les révéler î» des intervalles connus d'elle seule, qu'afin de

donner, de loin en loin, aux progrès de l'humanité, une impul-

sion inattendue, h l'expansion de notre race un nouver essor.

On l'a pu voir en Australie et en Californie, et ce qui s'est passé

lii en grand, se passera en petit à la Nouv61le-Écosse. Il est

mieux pour elle, que ses mines n'offrent pas le caractère aléa-

toire qui distinguait celles des deux pays que nous venons do

nommer; sa population y gagnera eri moralité, on esprit de

conduite et de travail, et si elle en est réduite h ignorer les

bienfaits do la loi de Lynch, si le sort lui refuse la gloire

bruyante des argumentations à coups de revolver^ en revanche,

elle jouira de Vaurea mediocritas du poète dans l'acception la

plus littérale du mot. Il serait peu sage à elle de se plaindre.

Pour qui avait été témoin de la fièvre californienne de 1852,

les mines de la Nouvelle-Ecosse étaient doublement curieuses.

On eût dit un placer du Sacramento, vu par le gros bout de la

lorgnette. C'étaient bien les mêmes mineurs, aux chemises de
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laine, aux chapeaux de cuir bouilli, aux rudes bottes montant

jusqu'aux genoux; mais les allures étaient si paisibles, si bon-

ntMes, si primilivos, qu'on eût pu les croire bourgcoiscnitMit oc-

cupés il extraire du sol le métal le plus ordinaire. Point de

meurtres, point do rixes, point de vols môme. Cliacun dormait

sans crainte dans la hutte grossière qu'il s'était Taito de bois ou

do branchages, sans sen'ure, et souvent sans porte. Pendant

toute cette piremièro année, les travailleurs n'opérèrent que par

petites bandes; les compagnies sérieuses no s'étaient pas en-

core formées, et les procédés d'exploitation furent naturelle-

ment des plus élémentaires. Les mineurs les plus avisés s'a-

charnaient h leur veine do quartz, afln d'en préparer lo plus

possible pour la machine h broyer (crusher) qui serait montée

plus lard. D'autres, avides de réaliser sur-le-champ même, écra-

saient le minerai avec le marteau, et le lavaient séance tenante*

Dans un pays où la journée de travail se paie six francs, beau-

coup de ces derniers eussent gagné autant à toute autre occupa-

lion; mais il faut bien admettre que les fauves reflets de ce mé-

tal, pépites, poudre ou paillettes, allument chez le chercheur

d'or une fièvre d'une nature spéciale. Combien d'heures no suis-

je pas resté moi-mume, accroupi sur le bord d'un ruis:>eàu, h

contempler ces lavages, h voir la poignée de terre et de gravier

mise dans une simple écuelle de fer battu, se réduire progressi-

ment, jusqu'à ce que quelques points jaunes vinssent h y briller

çh et Ih ! Cog mineurs ne foisaient pas un mystère de leurs trou •

vailles comme ceux de la Californie. Ils étalaient, au contraire,

avec orgueil, ceux de leurs fragments de quartz où l'or se mon-

trait en plus grande abondance, et vidaient complaisamment sous

vos yeux la petite boite où se trouvaient les quehiuos pincées

d'or, fruit du travail de la semaine. On eût dit qu'ils cherchaient

une sorte d'encouragement moral . Tangier, Sherbrooke, Lu-

nenburg, étaient leurs principaux centres d'opération ; ils s'y

comptaient par centaines. A Laurence-Town, à AUan's-Farm o

ailleurs, leur nombre était plus restreint, et c'était au milieu des

bois qu'on les rencontrait, éparpillés sur le flanc du coteau que

leurs pics éventraient. Partout leur travail était marqué au sceau
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d'une commune morosilë, d'une nx'^mc préoccupnlion tacilumc.

Je mo souviendrai longtemps d'un mineur qui me raeonla sa

Irisle liisloiro aux dirigings de Laurencc-Town . Hicn ((u'il

n'cCit pas quarante ans, le pauvre homme paraissait presque

sexagénaire, et cette vieillesse prématurée s'expli((uail unique-

ment par quelques années de luttes et de travaux infructueux,

qu'il avait passées d'abord en Californie, puis sur les bords de la

rivière Frazer. « Je suis né chercheur d'or, disait-il en fixant

sur moi un regard où perçait une nuance d'égarement; ce sera

la passion de toute ma vie, et je n'y ai jamais trouvé que misè-

res et privations. » Après avoir vécu douze ans sur les bords du

Pacifique, il retournait dans le nord de l'Angleterre pour réali-

ser un mince héritage, lorsqu'à New-York le bruit des décou-

vertes do la Nouvelle Ecosse vint jusqu'à lui . Il n'avait pu ré-

sister au désir de venir de nouveau tenter la fortune; mais, à

peine arrivé, sa manie l'avait lancé dans une voie imprévue.

Non loin de Lunenburg est une petite île nommée Oak-lsland,

où une tradition locale veut qu'un célèbre pirate nommé Kidd ait

enfoui une partio des richesses qu'il avait amassées dans ses

courses. Quelques pauvres diables s'étaient réunis en société

pour rechercher ce trésor imaginaire, et notre mineur s'était

joint à eux. Avec quelle ardeur, avec quel accent de conviction

le malheureux racontait les péripéties de ces fouilles I Ils avaient

trouvé le puits, constaté les marques d'un travail antérieur,

creusé jusqu'il plus de trente mètres, et reconnu l'existence d'un

coffre de chêne. Leur sonde en traversait les épaisses parois, et

arrivait dans un milieu moins résistant dont leur imagination Tai-

sait un monceau de pièces d'or. L'invasion de l'eau avait alors

interrompu les travaux; mais ce n'était, selon lui, qu'une preuve

de plus, car celte eau no pouvait venir que d'une galerie pra-

tiquée parles pirates du fond du puits jusqu'au rivage. Pour lui,

son dernier sou était dépensé ; il avait quitté son île pour les

mines, mais avec la ferme intention d'y retourner dès que ses

gains le lui permettraient. Le trésor du capitaine Kidd était dé-

sormais pour lui un article de foi; il l'eût enfoui lui-même que

SOS détails n'auraient pas clé plus précis. J'ai su depuis qu'à plu-
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slours reprises déjh co trésor avait excité des convoitises ana-

logues, que plus de 100,000 Tr. y avaient été dépensés dix ans

auparavant, et qu'une nouvelle société venait encore do se Tor-

mer pour cette importante découverte, uu capital do cent ac •

tiens de 125 Trancs l'une. Soixante-cinq hommes et trente-cinq

chevaux y travaillaient nuit et jour, et avaient atteint une pro-

fondeur de plus de 40 mètres; mais le vétéran de Calirornie,

lo mineur de Laurence-To>an, avait- il réussi li prendre place au

banquet ? Je l'ignore ; 5 coup sôr, nul n'en était plus digne.

On rencontrait peu d'Acadiens aux mines, et Ton n'y voyait

pas un Indien. Ces débris d'un autre (ige sont restés ndèles aux

occupations de leur père. Les premiers ne vivent que d'agricul-

ture et do cabotage, car la mer est leur seconde patrie, tandis

que la chélive et nomade existence des Mies-Macs no repo^^c

encore aujourd'hui que sur la chasse et la pêche, comme au

temps où la fumée de leurs wigwamséisW, dans le pays la seule

trace de vie humaine. « D'où venez-vous ? demandais-je à une

pauvre vieille squaw ratatinée comme un raisin sec, qui éten-

dait sur des piquets la peau d'un caribou fraîchement écorché.

— Du haut du Cap-Breton, et nous partirons à la prochpine lune

pour les bois de Tinlérieurj » me répondit-elle en étendant la

main vers le couchant. C'est Ih toute leur vie. On les rencontre

parfois dans les rues d'Halifax, où ils viennent vendce quelques

objets de curiosité , ils y semblent dépaysés. Plusieurs d'entre

eux balbutient le français, car ces pauvres gens, dont le con-

cours ne nous a jamais fait défaut au temps de nos luttes avec

la Grande-Bretagne, se plaisent à retenir quelques bribes du

langage qu'ont parlé leurs pères. Les Anglais semblent les re-

garder comme des êtres d'une race inférieure, doux et inoffen-

sifs, mais ils s'en occupent peu. Quui qu'aient pu prétendre les

déclamaleurs intéressés de l'école philosophique du xvui* siècle,

de tous les peuples colonisateurs, un seul a réussi à conserver

la race aborigène des pays conquis, l'Espagnol; l'Anglais n'a

cherché qu'à se substituer à elle.

Ces Indiens de l'Acadie ont peu varié dans leur attachement à

la foi catholique; mais le fait pourrait s'expliquer par la pré-

42
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pondérancti quo, grftco il rémigrntion irinndaisc, lo colholioisnio

811 s'tiAsuror dans la colonie. Il y rcpréscnlo les trois (lixi^lllOs

(lo la |)u))ululiun. Fflul-il ollribucM' l\ co Tail la plus graiulc cuii-

densalion relalivo du prolcslnrilismt' dans la Nouveile-Kcossu?

On serait tente do le croire. Il est certain que je n'ai constaté

dans lo pays quo dix seclcsde dénominations dinercnlcs; encore,

sur les dix, y en avait-il quatre insi^'Hiflanles comme importance

numérique. C'est un résultat quo l'on no trouverait ni en Anglo-

lerro ni en Âmériquo. Ces sectes toutefois ne laissent pas quo

do 80 surveiller mutuollcmcnt avec une vigilance plus jalouso

qu'aux l'Uats-Mnis, et J'en citerai un exemple trop curieux pour

rire passé sous silence. La Nouvelle- Écosso possi'do h Dart-

moulh, près d'Halifax, un magninquo hôj)iial d'aliénés qui pour-

rail ôlre pris pour modèle dans tous les pays du monde. Lo Irui-

temcnt consiste surtout en une liberté presque absoluo unie h

une grande douceur; on évite mi-me d'y prononcer lo mot do

punition. L'excellent docteur Wolfe, qui dirige l'élablisso-

ment avec une sollicitude qu'on ne saurait assez louer, m'avait

offert d'y venir assister h l'oITlco du dimanclic. Les fous dos

deux sexes étaient réunis dans la chapello 3ans nulle précaution

apparente, et s'y comportaient avec une précision automatique

qui eût fait honneur h bien des fidtles on pleine possession do

leur raison. Ils se levaient, s'assoyaient, se tournaient, s'ago*

nouillaicnt et chantaient in point nommé sans l'ombre d'une mé-

prise ; mais je fus fort étonné d'apprendre quo le service de la

semaine 'Suivante serait différent do celui que jo venais d'enten-

dre. Les ihinislres des diverses sectes poursuivent en effet jus-

que dans co refuge les Cimes absentes de ces infortunés, cl se

sont, pour éviter loule discussion, réglô une sorlo de toiu' tic

service, de manière h avoir successivement un dimanche t;,'!/
-

can, Un autre baji liste, un autre presbytérien, et ainsi do suite.

Malgré mon respect pour le prosélytisme religieux, je ne pus

m'empôcher de ie trouver singulièrement fourvoyé.

Les nègres, qui i'^rmcnt une fraclion assez importante de la

population do ia Njuvel'- £coss.'., sont généralement baplistes.

Pourquoi celie préfinvnce? Eux-mêmes l'ignorent probable-
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mont, mais ils n*cn tiennent pQ8 moins m la hrmo nittez bp(V

ciale (pi'ils ont donnée ii leur cuilo. Loti* 'im* csi • i ;i(i^'<s il

Tuut le (lire, et bit.'n dign« d'eux. Ijus liyinnrH clinn'<'><'s en l'IxrMir

sont accompagnées d'une lorlo do duti.,u ou huliin' etin lit :il«

lerunlir bur une jnmbe et kur roulro; lorsipio l<> ministru wui

tcnniiitT rexei'cice, il frappe dans ses mains . tout H'ai-n'li'.

Alors vient le Hcrmon. • On vous accuso d'rtro bruyanb dans

vos plaisiitt, (1(1 s vos conversations uu' me! » s'jcriait un dr

leurs pi^ '. >n ' l/arsemblëo poussait un long gémissement.

• Ma : coîti'Meu ;>c 8crc7.-vou8 pas plus bruyants encore quand

Inira^ <u 's frères du sud logrand jour do rémaneipation I » Kl

\o < fiœur répondait par un hnrrah discordant. Celte population

iiou'O vil tt'éiidraicment ii part, et son progrès social u été peu

marqué jusqu'ici ; non qu'aucun ostracismo, aucuno prcsciip-

tien sociale soient venus Tenlraver comme aux hUals-Unis, mais

pout-ôtre ces enfants d'une race déshéritée n'onl-iispas trouvé

chez les maîtres du pays toute la sympathie qui semble néces-

sairo h leur dévi^loppoment. liCur travail néanmoins suITll à les

faire vivre, et c'est beaucoup dans ce climat si différent de ce-

lui quo la Providence leur avait destiné; c'est mcmo un phéno-

mène exceptionnel qui mériterait do flxcr l'atlcnlion des Anglais

plus qu'il no l'a encore fait.

Parmi les sectes qui so disputent l'influence religieuse dans

la société anglo-uméricaiitc , une des plus excentriques h coup

sCir est cellû qui placo lo monde h la veille do sa fln. J'entendis

h Halifax un prédicateur do cette secte donner une série do con-

férences où la théorie du millennium fut exposée dans son

plus entier développement avec un talent que l'on ne pouvait

vjtir santj regret au service d'une pareille cause. Avant d'entrer

iians les détails du caliiclysnie, il commença par reprendre une

h une les diverses phtiilitUics d(! l'Écriture, afin de bien indiquer

comment toiilcs s'accDnIaiciil à signaler l'aimée 1804 comme

le débul de la grande iriltulaiioii finale, et 1867 or 08 comme

ïirodumiUcnniuhf. Il irunvail d'abord, an scizièi ic verset du

quatrième chapitre d<> IKiiiIcI, nue première péiiode ile sept

f(?mj)«, laquelle , t;n repn^'senlanl chaque temi)s par 360 années



Iî

CAMPAGNES ET STATIONS

(inlcrprclalion Tréquenlef mais dont j'ignore Toriginc, cl que

je ne me chnrge pns de justifier), donnait un laps de 2,520 ans.

C'est précisément l'inlervallo qui sépare 1868 do la date i\ la-

quelle les Juifs perdirent leur indépendance sous Manassé

,

652 ans avant Jésv>Christ. — Venait ensuite une deuxième

période de 2,300 ans, prédite au quatorzième verset du hui-

tième chapitre de Daniel, laquelle s'ouvrait avec la restauration

du culte ù Jérusalem , sous Nchémie. Or, le décret donné b cet

effet par Artaxerce est de 446 ans avant Jésus-Christ ; la re-

construction du temple dura treize ans, et il est certain que si

l'on relrancl3 433 de 2,300, on retombe sur 1867. Une troi-

sième période de 1 ,260 années , deux fois mentionnée dans

l'Apocalypse (chap. 12, verset 6; chap. 13, verset 5), nous ra-

mène encore à 1868, en parlant de la date à laquelle les papes

reçurent définitivement le litre d'évèque universel, en 608. Le

prédicateur énuméra de la sorte jusqu'à neuf périodes prophé-

tiques, qui toutes convergeaient aussi exactement au môme

point que les rayons d'un cercle à son centre; mais j'en ai dit

assez pour mettre à nu le procédé : de même que l'élève cher-

chant une solution géométrique commence par supposer le pro-

blème résolu, il semble qu'ici on ait d'abord réuni ces divers

intervalles de temps au même point d'arrivée, quitte à justifier

ensuite les points de départ d'une manière plus ou moins plau->

sible. Une preuve concluante d'ailleurs était tirée de la Genèse.

C'est en 186*7 que le monde accomplit sa six miUième année (1),

et le jour du repos qui doit couronner la semaine de la créalion

n'est autre que le millennium^ c'est-à-dire la succession des

dix siècles qui s'ouvriront dans cinq ans. Peu d'élus malheu-

reusement verront cette terre promise , si l'on songe que sur

les 1 milliard 300 millions d'âmes qui peuplent le globe

,

300 millions seulement connaissent l'Évangile, et 5 millions

à peine le comprennent. 11 est difficile par suite de ne pas être

effrayé du carnage réservé à la (grande bataille d'Armageddon

,

(1) Ce ne serait qu'en 1995 d'après les calculs les plus génërulement

admis. La date de 1867 est basée sur les travaux ce divers théologiens

anglais, MM. Fyn s Clinton, Saville, Schiméall, Elliott, etc.
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dans laquelle, outre l'antcelirist cl son faux propliMc le pape,

devra nécessairement i)érir une hccalombe de 1 milliard 295 mil-

lions d'infidèles t A la vérilé. Ions les produits de notre civili-

sation matérielle, villes, chemins de fer, canaux, flottes, etc.,

seront préservés de la destruction pour l'usage des survivants,

qui ne tarderont pas à repeupler le globe d'une race meilleure

que la nôtre. — Si les études chronologiques par lesquelles

s'étaient ouve: tes les conicrenees dont je viens d'indiquer le

sujet, avaient visé au caractère d'une discussion scientifique, en

revanche la description du millennium brilla par un véritable

lyrisme. Je ne crois pas néanmoins que le nombre des prosé-

lytes ait été grand à Halifax, où ces étranges discours sem-
blaient accueillis avec plus de curiosité que d'admiration. C'est

aux États-Unis, et surtout en Angleterre, que la secte prophé-

tique ou de la seconde venue du Christ {second ailvent) compte

le plus de disciples. Reviendront-ils à des idées plus saines en

voyant la mystérieuse année 1808 s'écouler comme tant d'au-

tres? On n'ose l'espérer; ce n'est jamais impunément que l'on

joue avec la folie.

La Nouvelle -Ecosse n'est encore en définitive, — nos sou-

venirs l'auront peut-être prouvé,— qu'une colonie d'une faible

importance. Ce n'est pas à dire que l'avenir lui manque. Do

tous les avantages naturels qu'elle possède, un seul a jusqu'ici

été apprécié h sa juste valeur, la supériorité militaire de la rade

d'Halifax. Il n'en saurait ôtre autrement aussi longtemps qu'un

lien commun ne rattachera pas en un seul groupe. les diverses

possessions anglaises de l'Amérique du Nord, c'est-à-dire les

îles du Prince- Edouard et du Cap-Breton, le Nouveau-Brunsvvick,

objet incessant de la convoitise américaine, Terre-Neuve et ses

opulentes pêcheries, le Cannda enfin avec son immense terri-

toire ofllert à la colonisation. Au centre viendrait se placer la

Nouvelle-Ecosse , riche de ses minéraux , de ses houilles sur-

tout, forte de son attachement héréditaire à la couronne, et

destinée par sa position géographique à devenir le siège de la

centralisation administrative du groupe. Halifax, en effet, est

accessible en toute saison; jamais les glaces de l'hiver ne

12.
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viennent fermer l'entrée do sa rade, comme h Québec et dans

les autres ports do la mùino région. L'idée do cette confédé-

ration n'est pas nouvelle, et, à diverses reprises, elle a été mise

en avant ; mais il ne suffira pas d'un simple décret pour la

réaliser : il Av.idra auparavant relier ces pays entre eux, établir

entre les populations des rapports plus intimes que ceux qui

ont existé jusqu'ici, et c'est \h surtout une affaire do voies do

communication, en d'autres termes, une affaire d'argent.

Construire un chemin de fer inlercolonial qui vienne aboutir

à Québec, tel est le premier pas vers l'union désirée, et Hali-

fax, qui serait la tôte naturelle de cette ligne, verrait par ce

seul fait décupler son importance. Plusieurs fois déjà la ques-

tion a été l'objet d'études sérieuses, tant h Londres que sur les

lieux mômes. Le grand obstacle est la lourde dépense qui en

résulterait, dépense à laquelle les colonies intéressées sont na-

lurellement loin de pouvoir faire face. Il est h craindre do plus,

on Ta dit, que ce chemin ne soit pas une meilleure opération

(Inanciùre que ne l'a été le Grand Trunh Railivay au Canada.

Pas plus qu'aucun autre peuple, l'Anglais n'aime à voir ses ca-

pitaux improductifs. Toutefois l'exemple du Grand Trunk

Railivay est mal choisi : il était difficile que la concurrence du

Saint-Laurent, le long duquel cette ligne est construite entre

Montréal et Québec, n'en diminuât pas les revenus pendant une

grande partie de l'année, tandis qu'un chemin aboutissant à

Halifax, rendrait au contraire au commerce du Canada pendant

l'hiver une partie de l'activité dont il est privé par les glaces

de ses ports. Le point de vue comircnîial d'ailleurs n'est pas

le seul qu'il faille envisager, et un exemple récent a montré à

quel point il est do l'intérêt bien entendu de l'Angleterre d'a-

voir en toute saison 'ses communications assurées avec le

Canada. Combien de millions n'eût-elle pas épargnes lors de

l'aftaire du Trcnt, si le chemin de fer dont nous parlons avait

existé ! Certes ses mesures furent prises avec une merveilleuse

promptitude, et l'imposante escadre que quelques semaines,

j'allais dire quelques jours, suffirent à réunir auxBermudes, no

laissait rien à désirer du côté de la mer ; mais il fut loin d'en être
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fie même au Canada : à peine ce pays se Irouvait-il en état de dé-

fense lorsque loul fut terminé, à peine avait-il reyu ses troupes, et

à quel prix? Ces sommes eussent payé bien des milles de chemins

de fer, et la Nouvelle- Ecosse a dCi les regretter plus d'une fois.

]1 dépend de l'Angleterre de retarder ou de hiitcr l'union de

ces colonies; mais il ne dépendra pas d'elle de l'empLchcr, car,

l'idée une fois lancée, elle est trop dans l'ordre naturel des cho-

ses pour ne pas aboutir. II n'est pas nécessaire de pousser bien

loin le don de divination pour voir dans l'union projetée le

germe d'une future confédération destinée à compléter l'équi-

libre de ce vaste continent, ot à balancer peut-être un jour

dans la mesure qui lui sera propre, l'influence des États-rnis.

C'est dans la manière dont rAnslclerrc saura guider ces pays

naissants que l'on verra jusqu'à quel point l'histoire do l'indé-

pendance américaine lui a servi de legon. De la séparation vio-

lente qui s'ensuivit alors, résultèrent ihcz la nation émancipée

des souvenirs non encore éteints d'injustice et d'oppnjssion;

mais l'on sait aujourd'hui que les colonies n'ont de véritable

valeur pour la métropole qu'autant qu'elles lui sont unies par

les liens de l'afTection. Et si celles qui nous occupent, après

avoir grandi sous l'influence tulélairo de la Grande-Brclagne,

demandaient à dénouer peu à peu la chaîne des rapports admi-

nistratifs, le jour où leur développemenl l'exigera, si elles en

venaient h se siéparer de la mère-patrie comme un ami se sé-

pare d'un ami, en conservant, ainsi qu'un pieux dépôt, le sou-

venir reconnaissant des bienfaits passés, « croit-on, a dit un

homme d'état , M. Gladstone , croit-on que l'existence d'une

nouvelle race américaine ^ intimement liée à l'Angleterre par sa

langue, ses mo3urs et ecs lois, ne serait pas de nature à ac-

croître singulièrement l'iiifluence britannique dans le monde

civilisé? » Espérons que celle brillante perspective se réalisera,

car si l'union des Aeadicns et des Canadiens en une seule fa-

mille rend à notre race la seule part d'influence qu'elle puisse

revendiquer dans ces beaux pays que nous avons perdus , elle

sert en même temps les intérêts de la civilisation tout entière

dans une des plus intéressantes parties du globe.





UNE CAMPAGNE DANS L'OCÉAN PACIFIQUE

L EXPEDITION DE PETROPAVLOSK

Pendant la durée de la guerre aveclaRussie,l'aUenlion publi-

que, on le conçoit sans peine, s'est exclusivement t'oncentrée

sur la Crimée, et tous les regards, b peine détournés par les

événements, dont la Baltique fut le théStre, se dirigeaient avec

avidité vers la cliélive presqu'île où se succédaient les sanglan-

tes péripéties d'un siège héroïque. Il en devait être ainsi : à

l'armée revenait de droit le princiiial honneur de cette guerre,

dont par suite les chroniqueurs ont d'abord été presque exclu-

sivement militaires. Toutefois, cette part largement faite, on

doit reconnaître qu'à moins d'envisager incomplètement les

faits, il est nécessaire d'étudier également le rcMe obscur et sa-

crifié rempli par la marine avec un dévouement que rien ne put

lasser ni rebuter, et sous ce rapport, l'hisloire de nos escadres

dans la Baltique et la mer Koire devenait l'occasion d'un de ces

actes de justice dans lesquels se complaît l'écrivain. C'est aussi

une sorte de réhabilitation maritime que nous voulons entrepren-
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(Irc ; ninis noire làclio sera plus ingrate. Acteur obscur d'un des

ôpisoilcs les plus ignorés d(^ cello guerre, nous aurons i» racon-

ter le seul revers qui ait marf|ué la lu lie des allit's cou Ire la

Hussic; au lieu des éL-lataiiles vicluircs qui marquèrent partout

ailleurs eelle courte et glorieuse période do deux ans, nous

n'aurons ii enregistre qu'une série d'opérations, dont les ré;jul-

lats expliquent sufTisamnieiit le demi-jour où on les a laissées.

Tout excu.sables que soient les exagérations de l'amoiir-propro

ntilional, il faut savoir s'en garder au besoin. Fort heureuse-

ment, ce qui se i)assait au Kamlebalka et dans la Manche de

Tarlarie, ne pouvait exercer aucune influenco sur l'issue du

tombre drame qui tenait l'Curopc en fUîpens, et lo silence

qu'on a gardé sur les évéïuMnenls, dont ces mers lointaines fu-

rent le théâtre, pourrait trouver son excuse, si la question n'é-

tait de celles qu'il faut savoir apprécier d'un point de vue j)lus

élevé. Exposer ces évéïicmc'iUs, pour y rechercher les causes

qui rendirent nos eflbrts infructueux, étudier à leur tour ces

causes pour y trouver d'utiles enseignements, qui, au besoin,

nous puissent empùcher de retomber dans les mômes erreurs,

telle est la pensée qui nous a engage à recueillir ici les souve-

nirs d'une croisière de trois ans dans l'océan raeifiquo. mar-

quée par un insuccès qu'il n'entre nullement dans notre inten-

tion de déguiser ou d'amoindrir, et dont nos ennemis sont fiers,

comme ils ont droit de l'être.

Le 26 avril 1854, deux frégates, l'une française, la Forte

^

l'autre anglaise, Président, toutes deux portant pavillon d'ami-

ral à leur mât d'arlinion, étaient mouillées sous les forts qui

défendent le port du Cidiao, et le visiteur qui, vers dix ligures

du matin, fût monté à bord, eût trouvé sur chacune d'elles do

nombreux spectateurs absorbés dans une même contemplation.

A chaque sabord des passavants s'était formé un groupe de ma-
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tclols, et leurs regards, de irn'mc que les lon;,'ues-viie8 des of-

ficiers rdunis i» l'arrière, suivaient les nmuveiiienls d'un navire

isolé, niouillô à grande distaiiCLî do tous les aut'os, prôs de l'Ile

San-f.orenzo, qui liuiilo vers le sul li vasle rade du Callao. l.a

brume matinale qui tient lieu do pluie au climat privilégié du

Pérou, commenrait lise dissiper en vapeurs indécises, entraînées

par les proniiers souilles de la brise du large connue les légers

lambeaux d'un tissu déchiré. Hicnlùl lo pavillon qui pendait im-

mobile h la corne du navire observe, llotlantî» son tour sous l'in-

lUicnco de la brise, montra la croix russe sur le fond blanc de

son trapôzo, et l'on vit à l'instant les matelots couvrir les hau-

bans, 80 répandre sur les vergues, et abandonner les voiles,

qui, promplement bordées et hissées, annoncèrent que rien ne

retardait plus l'appareillage. En effet, quelques minutes sufli-

rent pour que l'ancre vint prendre son poste sous les bossoirs;

lo navire tourna sur lui-même, et, s'inclinant légèrement sous

l'impulsion du vent qui gonflait ses voiles, s'éloigna rapide-

ment de terre. Peu après, les contours arrondis de sa poupe,

les lignes qui marquaient les canons de sa batterie, puis, enfin^

les flèches élancées de sa miMurc avaient disparu sous l'ho-

rizon.

Ce navire était la frégate russe VAurora, venant de Crons-

ladt, et arrivée peu do jours auparavant au Callao, où sa relùche

avait été limitée au temps strictement nécessaire pour renou-

veler ses approvisionnents. A la date du 20 avril 1854, il y avait

déjà un mois que la guerre était déclarée en Europe ; aussi les

dernières nouvelles, reçues au Pérou, la présentaient-elles

comme imminente, et le vapeur anglais. Virago, attendait il

avec impatience h Panama les dépèches annonçant le commen-

cement des hostilités aux chefs de la division alliée du Pacifi-

que. Les saints d'usage avaient néanmoins encore pu être

échangés entre la frégate russe et les deux amiraux; les visites

oTicielles avaient été faites et rendues, et comme nous venons

de le voir, VAurora continuait, sans obstacle, sa route vers les

lointaines possessions septentrionales de la Russie. Enfin, le

dimanche Tf mai, les vigies signalèrent un braiment en
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vue, cl bientôt le vapeur Virago mouWh sur rade, — apporlant

les déclarations publiquement transmises le 28 mars aux parle-

ments d'Angleterre et de France.

Comment celle nouvelle trouvait- elle les escadres alliéci;?

Dans une mer aussi vaste que le Pacifique, avec les exigences

nombreuses et diverses qui y forcent le chef d'une division na-

vale à disperser ses b&liments, soit dans les archipels peu fré-

quentés de la Polynésie, soit sur une côte d'un développement

do 2,000 lieues, on conçoit qu'il était en quelque sorle impos-

sible aux amiraux français et anglais d'avoir, au jour précis de

la dénonciation des hostilités, toutes leurs forces réunies au Cal-

lao. Aussi, n'avions-nous, dans ces parages, que la Forte j de

60 canons, montée par le conle-amiial Febvrier-Despointes,

commandant en chef, et le brick Obligado, de 12 canons.

VEurydice, corvette de 30 canons, stationnait non loin de là,

à Valparaiso ; malheureusement, l'escadre était privée du seul

vapeur qu'elle possédât, le Prouy, alors, i» Tautre extrémité du

Pacifique, sur les côtés de la Nouvelle-Calédonie, dont nous ve.

nions ue prendre possession. I^es bàtimonts anglais, |)lus nom-

breux, étaient aussi plus dispersés, de sorte que le contre-ami-

ral, David Priée, qui les commandait, se Irotvait n'avoir guère

sous la main qu'une force à peu près égale à la nôtre, composée

de la frégate Président^ de 50 canons, portant son pavillon,

du vapeur Virago, et de VAmphitrite, corvette de 30 canons^

restée à Valparaiso comme VÈurydice. A la vérité, il attendait

de jour en jour d'Angleterre l'arrivée, annoncée par ses dépê-

ches, delà Pique, frégate de 50 canons. Quant au nombre, à la

force des navires ennemis, à leur distribution sur les divers

points du vaste territoire russe, baigi:é par ses mers, quant à

tous les renseignements, en un mot, ci précieux h recueillir au

début d'une guerre, nous éticn?, il faut le reconnaître, dans

une ignorance aussi regrct!,a;:!o que difficile à concevoir. On

avait vu à Valparaiso la Diana, de 50 canons, et au Callao,

ainsi que nous venons do le dire, VA urora ; imis en dehors de

ces seules données positives, on n'avait, pour tous renseigne-

ments, que des bruits recueillis çb et là, comme au hasard, et
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provenant, qui plus est, des Russes eux -mîmes, lesquels di-

saient avoir on ce moment, dans ces mers, trois frégates, imo

corvette, deux bricks et trois vapours.

Il résullaitde cette ignorance (luo la (,ucstion était loin de so

présenter aussi nettement gu'on eiH pu le désirer : s'il était, en

effet, permis de supposer que l'ennemi concentrerait ses na-

vires dans ses possessions des côtes orientales d'Asie, on pou-

vait crainJrc, d'un autre coté, que quelqu'une de ses frégates,

sous le commandement d'un officier audacieux et habile, n'cs-

sayftt do recommencer contre le commerce maritime des alliés

dans ces mers la célèbre croisière du capitaine Porter sur

VEssex (1). En autres termes, le but à poursuivre était double,

et l'importance des nombreux navires marchands répandus sur

la côte, de San-Francisco au cap Ilorn, pouvait faire craindre

(1) Le nom du capitaine David Porter C't resté célèbre dans les an-

nales du Pacifique par la hardiesse avec laquelle, pendant la guerre
de 1812, 1813 et ISili, il promena sur ce vaste océan le pavillon amé-
ricain, dont il était le seul représentant. Parti des Etats-Unis sur
VEssex, frégate de quarante-six canons, après avoir fait (joelques

prises dans l'Atlantique, il vint doubler le cap Horn, et remonta la

côte occidentale d'Amérique jusqu'au groupe des lies Gallapagos, cen-

tre d'une importante pêche baleinière à cette époque. Habile à se dé-

guiser et à tromper par sa manoeuvre un ennemi trop confiant, il réus-

sit à capturer 12 bâtiments anglais ; puis, ayant été Informé qu'une

division de quatre navires, portant ensemble plus de cent canons,

avait été expédiée d'Angleterre avec la mission spéciale de mettre un
terme à ses ravages, il quitta sa croisière pour réparer on un mouillage

sûr son navire fatigué par une longue navigation, et, chose assez cu-

rieuse, le point choisi par lui à cet elTot, en raison du secret que lui

promettait cette position écartée, fut précisément la baie d'Anna-Maria,

dans l'île de Nukahiva, où nous verrons qu'en 1854 les amiraux alliés

fixèrent le rendez-vous de leurs bâtiments. Ce fut seulement en mars

1814 qu'attaqué par une force supérieure dans le port de Valparaiso,

au mépris de la neutralité chilienne, VEsscx dut se rendre au coino-

dore Hillyar dans an état qui témoignait de l'acharnement de sa résis-

tance. Indépendamment des frais d'armement des navires envoyés à sa

poursuite, les pertes que cette croisière avait lait éprouver au commerce
britannique s'élevèrent à plus de 13 millions de francs ; la terreur que

VEssex répandait fut si grande que tous les ports de la côte d'Amérique

étaient pleins de navires anglais qui préféraient l'inaction aux chances

d'une capture à peu près certaine. Peu de lectures sont d'un intérêt

13
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d'abandonner sans défense celle riclic proie ii un ennemi que

l'on irait inulilcmonl chcrchor dnns les porls «îc l.i Sibérie cl

du Kamlchalka. Il est probable que dos prcocciipalions de ce

genre eurcnl d'abord sur l'cspril des amiraux IVaiirais cl an;,'lais

une influence que ne justifiait ^j'uro- l'cspril, tîciiéraieinenl peu

aventureux, de la marine russe. Toujours csl-il que l'on vil

commencer dus lors celle longue série de délais et d'irrésolu-

tions qui devaient avoir, h quelques mois de là, une si funeste

Issue. Bien que les frégates n'altcndissent que l'ordre d'appa-

reiller, bien que la nouvelle do la guerre eût été reçue le 7 mri,

ce ne ftit que le H, spiès dix jours de débuts et d'inccrlilnde,

que les frégates la Forte et le Prcsidciit, escortées de YObli'

gado et du vapeur Virago
,

quittèrent la côte d'Amérique.

VAtirora, la dernière des deux frégates russes que l'on avait

vues sur celle côte, avait en ce moment trois semaines d'avance

sur nous.

L'escadre alliée commençait la série de ces longues traver-

sées qui fprmcnt la navigation du Pacifique. Une succession de

journées pareilles, ramenant infailliblement les mcmes^ choses

aux mêmes heures, sans autre variété que la substitutiou d'un

exercice au précédent, sans autre intérêt que la manœuvre du

navire, le chemin parcouru ou l'horoscope du jour do l'arrivée,

telle était notre perspective pour les mois à venir, et certes,

nul plus que le marin lui-même n'a complaisamment mis en

relief cette monotonie de l'existence à laquelle il est con-

damné. 11 faut pourtant le reconnaître, la vie de bord offre un

attrait réel à qui sait la comprendre, et rien ne se prèle mieux

que sa régularité presque monastique à l'encadrement des

éludes, des travaux de tout genre, des longues correspon-

dances, en un mot, des mille occupations qu'ont forcément

ajournées les agitations de la relâche. Pour nous, celte traver-

sée formait de plus un utile temps d'arrêt, un cnlr'acte, si l'on

,

I:

plus vif que le journal où le capitaine Porter a présenté le récit de sa

campagne, et surtout peu de livres offrent un tableau plus vrai de la

curieuse existence d'un navire livré à ses propres ressources pendant

une pénible navigation de plusieurs années.



5UII LKS CÔTB8 DE I/aM^^RIQUE UI NORD Iff

certes,

veut, qui nous |)erinelUiil ilo passer f«ans transition trop hnisqiip

(lu la denii-civilisution du Pérou aux (nhicnnx priinitirs de la vie*

océaiiiennu ; car les Marquises (li'vainil tHre la prcnii<'>ro t>la,>o il(!

rcsuadre, cl plus nous ap|)roclii<)iis, plus revenaient vivantes h

res|)rit de chacun les merveilleuses descripliuiis des navi^'a-

Icura du siècle dernier. Je Tavuueraif parmi ces voya{,'es dr

ilécouvcrtesdonl la lecture conquiert tant do jeunes esprits à la

marine, les cxploriitcurs do rOcëanio avaient de tout temps

exercé sur moi une séduction particulière, et lorsque, plus tard,

dans quelque coin du port do Toulon, je lisais h l'arrière d'im

ponton hors d'âge les noms si Tamiliers do la Zélée ou de

VAstrolabe, c'était au mlieu des riants archipels de la Polynésie

que j'aimais âme re|)résenler la glorieuse carrière de ces vieux

serviteurs. Une baie profonde, dominée par do hautes monla-

gnes couvertes d'une éternelle végétation; sur la rive, un

village enseveli sous la verdure des cocotiers; vis-à-vis, la

corvette indolemment balancée sur les calmes eaux qui reflètent

sa haute mâture; autour d'elle, la flottille remuante des piro-

gues chargées d'une population cjrieuse, tel était le tableau

(|ue mon imagination s'était souvent flguré, et telles nous appa-

rurent les Marquises, lorsque, par une belle soirée du mois de

juin 1854, s'ouvrit devant nous la baie d'Ânna-Maria, dans l'ile

de Nukahiva. C'étaient bien les hautes montagnes aux cimes

lio. 3S par le soleil couchant, la baie profonde et tranquille, lo

village perdu sous les arbres, et jusqu'à la corvette déjà noyée

dans les premières ombres du soir. Nous arrivions en eflfct à un

('tablisscment français, et nous y trouvions VArtémise, depuis

plus d'un 1 seule au mouillage sur cette rade oubliée !

L'isolement dos Marquises, joint à l'avantage d'y pouvoir

r.illier VArtémise, avait désigné ce point de rendez-vous au

l'iioix des amiraux. Nuus devions donc y attendre les navires

arrivant de Valparaiso, cl l'on concevra sans peine que ce délai,

rt^grellable d'ailleurs, ait été bien emfiloyé par chacun, car il

I
crmeltait d'étudier à loisir les curieuses peuplades de l'Océanie

(.ans celui de tous les archipels où leur existence a été le moins

déligurée par le contact européen. Le voyageur qui passe d'une
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civilisation à une aulnî 8'a|n»n;oil lo plus souvodI que h Umnv
des cliosc» qui rcnloureiil s'rsl modifiée philAt (|iu> In fond, oi

qno, pour changer de climat, riiomine no cli:in},'r pas do nalure.

I*ur quels myslisrieux d«'>«soiii8 de la Providence en a-t-il éié

aulremcnl dans ces lies? Quelles étaient ses vues, en dotant

cette race d'instincts opposés aux nôtres, et en la plaçant dans

un milieu qui renverse toutes nos idées du bien et du mal, du

juste et de l'injuste? Ainsi, lorsque partout ailleurs l'homme est

courbé sous la dure loi qui lo condamne ii ne manger do pain

qu'il la sueur de son front, pourquoi ici lo plus fécond des cli-

raals semble l-il complice de sa paresse, en ne le fon.ant qu'il

élondre la main pour cueillir les fruits qui composent sa nour-

rituro? Pourquoi sa moralité n'est-elle plus la nôtre, ou, pour

mieux diro, pourquoi toute notion de moralité lui semble-l-cllo \

étrangère? Enfin, et peut-être est-ce là la plus inexplicable do

ces anomalies, pourquoi ignorc-t-il le sentiment de la famille,

ce lien h la fois austère et doux qui semble la forme naturelle et

nécessaire de toute société naissante (1) ? Graves problèmes

dont nous ne rechercherons ps^s ici la solution, mais qui, l'on

en conviendra, sont de nature à rendre moins absolue notre

confiance dans nos idées civilisatrices, ainsi que notre admira-

lion pour les besoins factices que nous créent des lois do con-

vention.

De tous les Océaniens, le Kanak des Marquises est peut-

être, nous l'avons dit, celui qui, en raison de sa position écarlce,

a le moins eu alVairc aux navirer européens, et c'est, par suite,

un de ceux qui ont le mieux gardé l'originalité de leur physio-

nomie primitive. Sauf quelques-uns de nos vices, qui se sont

trouvés plus particulièrement ù sa convenance, et dont il s'est

(1) C'est là sans contredit une des coutumes les plus caractéristirincs

de ces populations. L'adoption, érigée en systùnio, y remplace la fa-

mille, et l'abandon que les parents font ainsi do l'onfant est définitif.

Quel peut ôtre le motif de ce renversement inoui des lois de la nature,

inconnu des archipels voisins? A toutes les questions qu'on lui adresse

à cet égard, l'habitant des Marquises se borne à répondre que les cho-
ses se sont toujours passées ainsi

.
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naturellonMînl loul d'ahord empare^, l'ivroRncrits par rxrmplo,
il a «oigncusonionl coisrrvij le» traditions do srs prre». I.a

hi/arre l't mysimeuM- IV-.. I.ilitù ii l;wpiclli' il obéissait il y a conl
ans, ri'K'no encore oujnu.d'hui dans toutes les valNVs (1). I.a

riiiKion n a subi d'autres rlianKeiucnts que la Mippression au
niouis parlit'ilo des rites sanglants que lui imposait notre voisi-

nage
, rinlerdifiion saen'o du tabou s'étend aujourd'hui, connue

J.'ulis, H\r tout (»bj(l aninai ou non, ii la volonté des chefs ou
des pnHressi's, ot certes lo rôle de ces naïves druidesses du
XIX" siècle n'est jkis le type le moins curieux de cette société

elrantrc (2). Aussi, l'avouerai -je? jamais il ne m'est arrivé

d'être témoin dune do ces fêles rpii, sous le nom de ko-hi-ka,
réunissent les populations d'une ou de plusieurs vallées, sans

ni attendre à voir s'accomplir ()uelqu(! redoutable mystère. Au
milieu d'un cercle de Kanaks assis par terre, un guerrier aux
formes nues et athlétiques, ii l'épaisse chevelure relevée en

evenlail, counnenitail lenteujcnt une danso quo les spectateurs

accompafe'Mai((nl, les uns par les sons cadencés du tam-lani

creusé dans un tronc d'arbre, les autres du bruit do leurs moins

(1) Non-spiilcmciit cllo mibsist»», mais noir»! protectorat n'a pu faire

encore ilîsparuitru le» fr(5(|(i(Mites cxt-cinions qui tôinoignait'nt do l'OtfM:-

due de ce pouvoir arbitraire. Lo seul progrès en ce sens, si tant est que
c'en soit un, consiste en ce que les chefs, rendus plus circonspects,

prennent atijourd'iiui le poison pour instrument de leurs vengeances.

Un affldti prtnùlro sous ini prctextc quelconque dans la case du con-

damné vers l'heure du repas, et jette à la dérobée le poison dans la

nourriture préparéo Si le nombre des victimes se trouve ainsi souvent

augmenté, l'exemple n'en est, au sent) du chef, que plus efficace.

(2) Ces prêtresses remplissent en mCme temps les fonctions de méde-

cin, et si lo plus souvent leur médication se borne à quelques remèdes

8imj)le8, enseignés par l'expérience, parfois aussi son énergie s'élève à

un dangereux degré d'originalité. M'étantun jour approché d'une case

d'où s'échappait un affreux vacarme de chants et de tamTtamJ'y trou-

vai un Kanak en train d'expirer au milieu d'une foule empre>sée qui

lui tenait soigneusement fermé» la bouche, le nez et les oreilles. Si, ce

qui ne peut manquer d'arriver, le patient succombe à ce luxe de pré-

cautions, on en conclut que la mort était inévitable, puisque la vie

a trouvé moyen de quitter ce corps dont tous le» issues étaient si bien

bouchéi's.
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qu'ils frappaient soil enlro clles^ soit plus bruyamment encore

sons leurs aisselles, en même temps que tous se réunissaient

dans le plaintif refrain d'un chant nasillard et monotone. Au

bout do quelques instants, un second danseur se levait; les

chants, les gestes s'animaient; la pantomime guerrière des deux

principaux acleurs devenait plus significative, A peine l'im d'eux

£0 retirait-il haletant, qu'il dtait remplacé par l'un des specta-

teurs. Peu à peu les physionomies quittaient le masque d'indif-

férence qui leur est habituel pour prendre une expression dont

le sens n'était pas douteux, et certes il ne fallait pas alors grnn I

effort d'imagination pour se figurer, à quelques pas de lli, m
malheureux prisonnier attendant le coup du boucher à côté dti

feu destiné à le rôtir. Absente ou présente en effet, on sent que

l'anthropophagie reste toujours pour ces peuples une coutume

innée à laquelle nous les forçons do renoncer, sans pour cela

les convaincre en rien do l'excellence de nos principes (l), et

j'ajouterai que lorsqu'on cherche à obtenir d'eux quelques dé-

tails sur ce point scabreux, ils se renferment invariablement

dans la négative la plus opiniûtre.

Notre séjour aux Marquises s'écoula rapidcmen'. Toutes les

tribus de l'île tenaient à honneur de venir à tour de rôle défiler

devant les deux amiraux ; aussi chaque soir voyait-on de nou-

veaux visiteurs apparaître sur la crèle de la montagne. La lon-

gue ligne de leurs flambeaux suivait lentement le sentier tor-

(1) Fait singulier que jo rapporte du reste sans aucun commentaire,

l'idée d'anthropophagie nous révolte beaucoup plus en Europe qu'elle

ne révolte les Européens qui parcourent la Polynésie. J'^i vu un de
nos missionnaires qui, tout en condamnant cette coutume, on était

presque venu à admettre qu'à certaines f^Hcs religieuses les Kanaks
fissent figurer la chair humaine à leurs festins, absolument, disnit-11

avec naïveté, comr.>3 nous mangeons un dindon à Noël. Lui-mCii.c iw.h
pourtant vu cette afl'rcuse mort de plus près que personne

; prisonnier

des insulaires de la Nouvelle-Calédonie, tenu littéralement à l'engrais

pendant trois mois, il n'avait dû la vie qu'à l'arrivée inattendue de la

corvette française la BiiUaute. Au moment de sa délivrance deux autres

missionnaires, faits prisonniers en même temps que lui, avaient déjà

été mis à mort et dévorés.
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lueux descendant à la plago, s'arrôtail, s'allongeait, disparais-

sait par iiislanls
; puis, une fois arrivée, la tribu campait en

plein air, et le lendemain, h l'heure df'signée, s'embarquait en

tenue officielle de cdrémonie dans les canols des deux frégales.

A bord recommençaient les danses, accompagnées de l'assour-

dissant tam-tam; les cadeaux s'ccliangeaicnl, et le lard salé que

la munificence des commandants octroyait à ces bizarres gastro-

nomes élait dévoré cru séance tenante, au grand amusement de

nos matelots. Cependant le temps s'avançait, VArtémise avait

terminé ses préparatifs; on n'attendait plus que les navires de

Valparaiso. Enfin VAmphitrite et VEurydife furent à leur tour

signalées à la pointe arquée qui ferme la baie d'Anna-Maria, et

le 3 juillet l'escaJre appareillait pour les Sandwich, où elle

mouillait le 17 sur la rade d'Honolulu.

Après avoir vu aux Marquises la vie océanienne sous sa forn:c

ta plus primitive, nous la retrouvions aux Sandwich aux prises

avec le plus rude do tous les initiateurs en matière de civilisa-

tion, l'ardent et infatigable Yankee. L'enchaînement de circons-

tances qui a produit ce résultat est curieux. Vers la fin du siècle

dernier, la féodalité hawaïenne avait eu son Louis XIV dans la

personne de Kamehameha 1", dit le Grand, lequel, d'abord

simple chef d'une des îles du groupe, en était arrivé, à force de

conquêtes successives, à réunir l'arcliipel entier sous sa domi-

nation. Survinrent ces agents anglais, maiins et consuls, si ac-

tivement h l'œuvre sur tous les points du globe; peu à peu,

grûce à l'extension sans cesse croissante de leur influence, la

monarchie, d'absolue qu'elle élait, devint représentative, et nul

doute qu'au bout de quelques années la dynastie constitution-

nelle de Kamehameha n'eût été amenée à abriter officiellement

ses théories gouvernementales sous le protectorat du pavillon

britannique, lorsqu'un beau jour la baleine, traquée. sur tous les

points de l'Atlantique, vint se réfugier dans les mers qui entou-

rent les Sandwich, entraînant après elle comme une meute

avide l'innombrable flotte des baleiniers américains. Le précieux

archipel devenait ainsi le centre de celle pèche opulente qui

rapporte chaque année aux États-Unis plus d'or que tous les
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placers de la Californie (1). Dès lors aussi la lutte était ouverte

entre les deux branciics de la grande famille anglo-saxonne,

niais le résultat n'en devait pas être douteux; quelle que fiU la

ténacité anglaise, d'année en année grandissait invinciblement

l'influence rivale du Yankee^ qui abandonne si rarement ce

qu'il a une fois coi'.quis. lîref, tout devint en quelque sorte amé-

ricain dans les îles, si bien qu'aujourd'hui l'on peut facilement

prévoir le jour où, par la force des choses, cette nouvelle étoile

viendra s'ajouter à celles qui brillent déjà sur le yacht azuré du

pavillon de l'Union.

11 est hors de doute que ce sera là une conquête à laquelle

devront applaudir tous les esprits éclairés, sans distinction de

nationalité ; mais il est pénible d'ajouter que le premier posses-

seur auquel a été départi ce sol fertile ne sera pas témoin de

son ère de prospérité. Du jour en cflet oîi est arrivée la race

blanche, a commencé pour l'Hawaïen cette rapide dépopulation

({ui presque partout a sévi si impitoyablement sur les races pri-

mitives au contact de la civilisation. Déjà en 1823 les 300,000

habitants qui peuplaient l'archipel lors des voyages du capitaine

Coolv étaient réduits à 140,000, et vingt ans après, lorsque

nous nous y trouvions, un recensement récent n'accusait plus

que la moitié de ce dernier chiffre, 70,000 fîmes ! Où faut-il

chercher la cause de cette effrayante progression décroissante ?

(I ) On peut estimer à 60 millions de francs le produit annuel du la pêche

de lu baleine dans l'océan Pacifique septentrional, et à près de 300 le nom-
bre d<'s navires qui s'y livrent. L'immense majorité (258 sur 275) en est

américaine, et l'on sera peut-Ctre étonné d'apprendre que la l'rance se

trouve sur celte liste in niédiatcment en secoi.de ligne, bien qu'à une
distance qui rend cette place moins significative qu'elle ne le parait

d'abord (10 sur U75). En 1852, près de 500,000 barils d'huile et plus de

5 millions de livres de fanons avaient été le résultat de la pèche. Si l'on

songe que 10,000 matelots arment cette flotte, et que tous les bâii-

meiits dont elle se compose viennent cha(|uo année relâcher aux Sand-
wich, principalement à Honolulu, on comprendra le mouvement et la

richesse apportés dans ce port par cette masse de consommateurs em-
presés de dépenser l'argent qu'ils viennent de recevoir. Aussi Oahe
n'est-ello plus appelée que Vtle tfor par les indigènes, et le revenu du
gouvernement hawaïen, qui n'était que de 400,000 francsjcn 18/li0,

est-il monté en 1853 au chitTre de 2,193,500 francs,
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Lorsqu'au xv'sic'cle l'Espagnol du Nouveau-Monde faisait mourir

à la peine l'Indien qu'il avait asservi, cet alnis de la force expli-

quait le phénomène au moins en partie. Ici rien de semblable;

l'Américain n'est point encore maître nominal, et, le fiH-il du

reste, tous ses instincts l'éloigncraient de l'égoïste indolence qui

s'enrichit par le travail d'autrui; tout au plus à le voir ici s'aban-

donner à l'activité fébrile de sa nature, comme s'il était déjà

chez lui, pourrait-on l'accuser d'indifférence envers les popula-

tions qu'il se sent appelé î» remplacer. Au&si est-ce plus haut

que l on doit chercher la cause dont il s'agit. Parfois l'nn ren-

conire dans l'histoire d(!S peuples une de ces races que le doigt

de Dieu semble avoir maniuées pour disparaître : nulle guerre

pourtant, nulle épidémie, nulle mortalité excessive n'est signa-

lée, mois un fléau plus redoutable encore est l'instrument du

décret fatal, et runivcrselle loi de reproduction n'existe p'us

pour la nation condamnée. Ainsi de l'Havs-aïcn, dont la race,

frappée de stérilité, est déjà, on peut le dire, plus d'à demi

éteinte, ;i tel point que sur 80 femmes mariées, 39 seulement

sont mères, et qu'on ne compte que 19 enfants dans les 20 fa-

milles principales de chefs ! Et cela, tandis que sur le même sol,

9 familles de missionnaires protestants ont à elles seules 62 en-

fants (1).

C'est à cette race à l'agonie que les missionnaires protes-

tants, comme pour l'assister uses derniers moments, sont ve-

nus apporter la reliijion chrétienne, et s'il faut reconnaître

d'une part qu'ils ont rendu quelques services incontestables, il

est impossible de nier de l'autre qu'ils n'aient, en partie au

moins, manqué leur but par l'absence complète d'affection ins-

pirée aux indigènes. Aux yeux de l'Hawaïen, en effet, la mis-

sion n'est qu'une maîtresse austère, disposant souverainement

de la force, régnant par les châtiments, ennemie impitoyable de

l'existence heureuse et oisive que Dieu semble avoir départie à

sa race, et ne se préoccupant en rien de concilier les idées

(1) Rapport do M. le capitaine de frégiUi i!c !.a.ilni, commandant

io h\ corvette la Brillante.

13.
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qu'elle veut introduire avec les habitudes sdculaircs qui y sont

si diaraélralement opposées. Qui croirait, par exemple, que la

sëvère discipline du dimanche proleslant ait élé transportée

aux Sandwich dans loiile sa rigueur, et que les plus innocentes

récréations de ce jour de repos y soient aussi formellement in-

terdites qu'elles pourraient l'être dans la puritaine Angleterre?

Aussi, comme pour se préparer ii celle pénitence, pendant toute

la journée du samedi, les rues sont-elles remplies de femmes ù

cheval, parcourant la ville en tous sens h bride abattue, et lais'

sant flotter au vent les guirlandes de fleurs dont elles sont pa-

rées, ainsi que les larges bandes d'étoffes aux vives couleurs

dont elles s'entourent la taille et les jambes; puis le lendemain

tout eet fermé par ordre, et h»rs des heures affectées au service

divin, nul ne paniît dans les rues désertes. La religion ainsi

présentée devienl pour le néophyte peu convaincu un véritable

objet de terreur, dans lequel il ne voit qu'un moyen de domi-

nation et non une école de charité et d'amour. Ajoutons que la

position temporelle du missionnaire ne peut que le conflrmer

dans cette idée, et en cela je ne veux pas parjer de l'opulente

et facile existence qu'il s'est créée, existence qui forme avec la

pauvreté de la mission catholique un contraste dont peut s'ho-

îiorc'r cette dernière, mais i!c sa position politique et de la

toute-puissante influence qu'il exerce sur le roi et ses ministres.

Un résultat assez singulier de cette omnipotence a élé de ren-

dre le missionnaire, même américain, ennemi déclaré de l'an-

nexion, qui serait en effet la ruine nécessaire do son autorilé

actuelle.

Si curieuse que fût celle étude de l'action civilisatrice sur la

vie océanienne, l'arrivée de la frégate anglaise la Pifjve ne

tarda pas à tourner les idées vers un but plus pressant, et l'es-

cadre, se trouvant dès lors au complet, reprenait définitivement

le 25 juillet sa route vers le nord. La relAche h Honolulu avait

surtout été motivée par l'espoir de recueillir dans ces îles, en

questionnant les baleiniers, quelques données relatives aux

mouvements des navires ennemis; tout ce que Ton apprit à cet

égard fut que ia Diana avait quitté les Sandwich, avec la noti-

! I

II
• i
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sun m:s c(^tes dk l'Amérique du nord il?

ficalion offlciollo de la guerre, dix-huit jours avant notre arrivée

dans CCS parages. On avait certainement perdu jusque-Ui un

temps d'autant pins regrettable qu'il n'avait fourni aucune in-

dication nouvelle sur les projets des Russes, auxquels on lais-

sait ainsi touî le bénéfice d'une avance précieuse. Ayant appris

la déclaration de guerre le T mai, les allies auraient pu se trou-

ver vers le 15 juin aux Sandwich avec deux frégates, une cor-

vette, un brick et un vapeur, force assurément bien sufllsantc

pour parer aux premières éventualitéa, surtout avec la certi-

tude do recevoir promptement comme renfort une frégate et

deux grandes corvettes. Outre la chance de capturer la Diana

^

chance possible, comme on vient de le voir, on était ainsi

presque assuré d'arriver dans le nord avant que VAuroraeùi
pu préparer ses moyens de défense. Toutefois cette perte de

temps devenait nécessaire du moment que l'on s'arrêtait au parti

d'attendre les navires de Valparaiso. Cette réunion de forces

permettait d'ailleurs aux deux amiraux de détacher, sans incon-

vénient, une couple de croiseurs sur les côtes de Californie,

pendant qu'eux-mômes se dirigeraient vers les possessions russes

avec le reste de l'escadre. La crainte de voir inquiéter notre

commerce préoccupait en efifet de nouveau, plus que de raison, les

deux commandants, par suite de bruits peu fondés de corsaires

ennemis. En somme, on le voit, la campagne ne commençait réel-

lement qu'à cette date du 25 juillet, puisqu'alors seulement on

se dirigeait définitivement vers ces établissements russes du nord

dont nous avions jusque-là si peu entendu parler.

11

Lorsqu'en jetant les yeux sur une mappemonde, on compare

la péninsule du Kamtchatka et les îles Britanniques, ce n'est pas

sans étonnemcnt que l'on constate, entre les deux pays, une

analogie de situation géographique et une presque égalit»' de
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superficie. Us n'onl du reste aucun autre point de ressemblance.

D'une pari, en eiïet, les innombrables vaisseaux du plus ricliu

commerce maritime du^},'lol)0, et vingt -cinq n.illions d'hommes,

nourris par les produits d'un sol fertile; de l'auuv, une terre

ingrate, ensevelie sous les neiges pendant huit mois de l'année,

Cl ne sufllsant pas même aux besoins de quelques milliers d'ha-

bitants qui y vivent misérablement. Deux degrés d'élévation

dans le pôle sudiscnt à changer la jurisprudence, a dit Pascal;

ici, sans différence de latitude, car les deux pays sont compris

entre les m'mes parallèles, il a sulTi de ces vents d'ouest, dont

la féconde humidité est la providence de notre Europe occiden-

tale, pour donner la richesse et l'abondance là où ils arrivent

imprégnés des vapeurs de l'Atlantique, et pour amener au con-

traire une perpétuelle stérilité là où ils arrivent desséchés par

leur passage sur les plaines sibériennes. L'histoire de ce pauvre

pays ne remonte du reste pas bien haut, et ses premiers con-

quérants se réduisent à une petite troupe de seize Cosaques qui,

détachée d'un poste mlHlaire entretenu par les Russes sur l'A-

nadyr, pénétra en 1696, sous le commandement d'un certain

Semenof Morosko, jusqu'au centre de la presqu'île. Après plu-

sieurs autres expéditions, la soumission fut complète en llU.
Toutefois, il fallut que le célèbre Behring vhit révéler le voisi-

nage des côtes d'Amérique dans ces voyages où il périt littéra-

lement de froid et de misère ; il fallut surtout découvrir la re-

marijuable chaîne des îles Aleutiennes
, qui relie les deux

continents, pour que l'on arrivât à connaître l'importance du

commerce de pellcleries auquel ces pays pouvaient donner nais-

sance. A (jucl i)rix fut fondé ce commerce? C'est ce que l'on a

peine à comprendre aujourd hui. Il faut lire dans les ouvrages

de Pallas, de Coxe, de Wrangell, les récits de ces tentatives

incessamment renouvelâmes avec une persévérance que rien ne

rebutait, au milieu de dangers, de misères et de privations (iuc

compensait diflicilement la richesse des bénéfices. Chaque an-

née, un navire parlait, quelquefois plusieurs, construil ordinai-

rement avec les débris des naufrages précédents, formé de bor-

dages que réunissaient, à défaut de clous, des lanières de cuir,
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el 8*cn allail, chélif et disjoint, aiïronler les périls cl les tcin-

pùtes d'une mer inconnue : combats avec les indig»'nes, embil-

clies, massacres, horreurs de la faim, et trop souvent naufra^îo

sur la côte inhospitalière de quelque peuplade barbare, tels sont

les sombres et monotones épisodes de ces voyages, qui mon-
trent jusqu'où peut aller la sini^ulière fasciiiaiion exercée sur

Tespril humain par l'attrait du danger uni à l'appiU du gain.

Quel que fût du reste le mobile de ces hardis navigateur.s Tchi •

rikof, Drusinin, Soloviof, Synd, et tant d'autres, qui, pondant

des années entières, alfronlaient ainsi obscurément la mort, ils

occupent, dans l'histoire maritime de leur pays, une place qui

doit sauver leurs noms de l'oubli, car c'est à leurs conquêtes

patiemment répétées pendant plus d un demi-siècle, avant qu'au-

cun Européen eût pénétré dans ces mers, que la Russie doit ses

titres incontestables de propriété sur les régions qu'elle pos-

sède aujourd'hui, tant en Âniérique qu'en Asie. Â la fln du siè-

cle dernier, seulement, ces tentatives isolées se régularisèrei.t

par la formation de la compagnie russo-américaine et par le

monopole dont l'investit l'empereur Paul I*% monopole dont, au

boufde quelque temps, le résultat fut de restreindre la vente

des pelleteries à des limites qui arrêtèrent la deslruction immi-

nente des diverses espèces d'animaux chassés. Aujourd'hui, ce

commerce, dont l'importance ne s'élève guère à plus de quatre

ou cinq millions de francs, est cenlraUsé dans trois élaDlisse-

ments principaux auxquels vient aboutir le mouvement des pos-

tes secondaires . Le dernier créé de ces établissements, Silka

ou Kouvel-Archangel, sur la côte d'Amérique, est le siège le

plus important des opérations de la compagnie ; le second est à

Kodiak, île voisine de la péninsule d'Alaska; le troisième à Pe-

tropavlosk, ou port de Saint-Pierre et Suint-Paul, les deux pa-

trons vénérés dont les noms se retrouvent à chaque page de

Ihistoire de ce pays, et sous l'invocation desquels étaient placés

les deux navires de l'infortuné Behring. Ce dernier point esl la

résidence habituelle du gouveineur du Kamtchatka. Nous ne

parlons pas ici des élabhssements de îa mer d'Okhotsk, restés

en dehors des opérations de 1854.
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Voltaire so divertissait fort dos quelques arpents de neigu

dont Français et Anglais se disputaient la possession au Canada.

Si son regard avait daigné s'étendre jusqu'aux extrémités do

l'Asie, vers la presqu'île désolée du Kamtchatka, il eût sans

doute été bien plus étonné d'en voir les habitants défendre pen-

dant quinze ans le sol improductif contre Tenvahissemont dos

Itusses ; il eût souri sans doute en les voyant s'unir par une

vaste conspiration, sorte do Vôpres Siciliennes, pour anéantir

leurs vainqueurs, et ne succomber qu'après avoir échoué dans

ce dernier effort. C'est que pour le Kamtchadale, curieux et tou-

chant attachement, la terre qui Ta vu naître est favorisée entre

toutes, il en détaille avec la plus profonde conviction les nom-

breux avantages, et certes nous le surprendrions fort par le

sentiment de pitié que nous inspire sa misérable existence. Ce

qu'il voit en effet dans œlle existence, ce ne sont pas les sept

mois d'un interminable hiver, ce n'est pas la neige qui l'affame

et 1 isole, ce ne sont pas, en un mot, les rudes et longues pri-

vations, mais les ressources par lesquelles il a plu h la Provi-

denco de lui rendre la vie matériellement possible. Aussi s'é-
•

tendra-t«il complaisamment sur les mérites du sarawa, de la

plante qui lui tient lieu de pain et trop souvent de toute nour-

riture; sur l'heureux arrangement qui rend la pêche abondante

dans la saison oîi cette plante vient à lui manquer et réciproque-

ment, et principalement sur l'universalité d'usages du précieux

bouleau qui tapisse ses montagnes : de son tronc découle la

boisson qu'il préfère, son écorce au besoin apaise sa faim, et

son bois devient à volonté ou l'étroite pirogue, le haidar sur

lequel il ne craindra pas de s'aventurer, ou le léger traîneau qui

le portera sur les neiges, d'un ostrog (village) à l'sutre. Enfin

il n'est pas jusqu'au redoutable hôte de ses forêts, jusqu'à

l'ours, dont le Kamtchadale ne vajite l'utilité, car c'est à ce bi-

zarre professeur de botanique qu'il doit sa connaissance des

simples, et les plantes qu'il prend pour remèdes sont celles

auxquelles il voit s'adresser l'animal malade ou blessé. Rie qui

voudra de ce naïf optimisme : pour moi,jeravoue, ce n'est jamais

sans émotion que partout je retrouve, vivace et profond l'a-



SUR LES CÔTES DB L'AMÊRIUUB DU NORD m
mou;' do l'homme pour sa terre natale, ».«.»jment dont rindël)-

nissiiblo puissance, môme au milieu des gloires (fune nature tro-

picale, fait regretter au pauvre habitant du pôle l'austère et

monotone nudité de sa glaciale patrie.

<Jn hésite pres(|ue à parler de la curieuse population du

K-imlchatka, lorsque Ton songe que son chiffre n'atteint pas

c.v ji do la plus petite ville do nos pays. En 1820, un reccnso-

monl, probablement inrérieurh la vérité, accusait pour toute la

près |u'!le 2,'760 habitants, dont 1,260 Russes (l); mais, en

|)ortant mémo ce nombre à 4,000 avec M. le capitaine de vais-

seau Dupelil-Thouars, en faisant également la part de la stéri-

lité du pays, on n'est pas moins étonné d'une population aussi

faible pour la vaste étendue de terre qu'elle occupe. De l'aveu

môme des Russes, il n'en a pas toujours été ainsi, et la seule

rivière Kamtchatka ne réunissait pas moins de cent seizj vil-

lages sur ses bords h l'époque de la découverte. Cette diminu-

tion esl-eile, comme on l'a souvent prétendu, le résultat d'épi-

démies meurtrières et des germes d'infection que les habitants

contractaient dans les habitations souterraines où, selon l'ex-

pression de La Pérouse, ils se terraient comme des blaireaux

pendant l'hiver? Ne serait-elle pas plutôt, au dernier degré de

réchello, un nouvel exemple de la loi fatale qui condamne la

race conquise à disparaître devant la race conquérante, loi dont

tout à l'heure l'Hawaïen nous offrait la triste application, et

dont, sur des proportior s gigantesques, les deux Amériques ont

fourni la trop décisive confirmation? C'est ce que le manque de

données rend difficile de décider en connaissance de cause. Du

reste, il est juste d'ajouter que la domination des Russes,

d'abord oppressive et tyrannique, s'est depuis plusieurs années

transformée en un gouvernement paternel et doux, qui ne per-

met plus de leur attribuer aujourd'hui aucune partdans celte dé-

!l

'i

;

(I) Un autre recensement assez singulier porte à 2,30S pour la niûrno

année le nombre des chiens de la presqu'île. On sait du reste l'utilitii

d*.< CCS précieux animaux, seul attelaga que connaisse le traîneau du
Kiiintchadale.
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a

populaliuii, si lanl ost qu'elle conlinuo à se inaiiifcsler encore.

Tout portait à croire que les navires do la compa},Miie russo-

aiiK^ricaine, navires de grandeurs diverses, et au nonibro de dix

0!i douze (1), seraient réunis sous la protection de tout ou

p:ntie de l'escadre russe, soit à Silka, soit à Pelropavlosk. Dis

lors la marche des alliésélait toute tracëg, et, les vents d'ouest

qui dominent dans ces parages, devant faciliter au besoin la

traversée du Kamtchatka à Silkn, c'était sur Petropavlosk qu'il

convenait de se diriger en quitlanl la rade d'Honolulu. Ce fut en

oflet à ce parti que l'on s'arrêta, tout en donnant suite au pre-

mier projet d'expédier deux navires sur la côte do Californie,

et le 30 juillet, cinquième jour après le départ, les deux cor-

vettes VArtemise (française) et VAmphitrite [ans^Siiae) rece-

vaient l'ordre de faire route vers San-Francisco. Par le fait du

cette séparation, la division alliée restait déflnitivjment compo-

sée de la manière suivante : biHiments fran(.ais, Forte, de

60 canons; Eurydice, do 20; Obliyado, do 12; anglais. Pré-

sident, de 50; Piijue, de 46; Virago, vapeur de 220 chevaux

et de 6 canons. Le commandement en chef, par suite de 1 u-

sage généralement établi en pareille circonstance, était exercé

par l'amiral anglais i'rice, en vertu de son ancienneté de grade.

A mesure que l'escadre remontait vers le nord, sa navigation

devenait chaque jour plus pénible, tant à cause de la brusque

transition qui faisait succéder lefruid de ces mers inhospitalières

à la tiède température des iropiciuos qu'à cause des brumes in

tenses et continuelles qui rendaient singulièrement fatigante la

(1) Deux de ces navires, armés de quelques canons, comme il;; l'étaient

tous, trouvèrent moyen d'écliapper aux alliés en se réfugiant à temps
dans le port de San-Francisco de Californie, et le commerce, prompt à
s'alarmer, leur prêta des intentions de course dont certes ils étaient

bien éloignés. Ce fut l'origine de ces bruits de corsaires russes auxquels

nous avons fait allusion, et qui préoccupèrent à tort les deux amiraux.
Bien que ces navires, presque complètement désarmés, ne songeassent

nullement à appareiller, la Pique, se trouvant à San-Francisco en 1855,
les envoyait chaque nuit surveiller par ses canots, luxe de précautions

auquel applaudirent r>ssez spirituellement les Russes eu envoyant éga-

lement leurs embarcations surveiller de nuit la frégate anglaise.
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nécessité de ne pas se séparer. Souvent des journées entières

se passaient sans que les navires pussent s'apercevoir, si rap-

prochés qu'ils fussent ; les lainbuurs, los clairons, ainsi que les

tintements répétés de la cloche, avertissaient seuls d'une proxi-

mité dangereuse et permettaient d'éviter les abordages, en

môme temps que dos coups de canon, tirés en ordre déterminé

et ù intervalles réguUers, lixaient autant que possible les po-

sitions relatives des diiïérentes conserves. C'est par une de ces

brumes froides et épaisses quo la ftHe du 15 août fut célébrée à

bord des divers bâtiments, et certes, en se reportant en pensée

au temps splendidc, b la température d'été qui accompagnent à

Paris cette solennité, il était dilTlcile de croire que Ton se trou-

vât, comme nous l'étions réellement, sur un parallèle plus mé-

ridional que celui de Paris. La marche des navires était du reste

assez lente ; Timpossibililé où était la Virago do les suivre

sous voiles, jointe i la crainte de perdre ce précieux vapeur, le

seul que l'on possédât, avait engage l'amiral Price à le faire

remorquer par le Président; de plus, l'absence de soleil et le

manque d'observations laissaient la position de Tescadie dans

une incertitude qui ne permctlnil d'approcher de terre qu'avec

uneextrôme prudence. Enfin, le 25 aoiU au soir, une voile fut

signalée à travers la pluie qui masquait l'horizon, et l'on re-

connut VEurydice^ séparée depuis quelquesjours du reste delà

division. Elle signalait la terre h dix milles, mais sans l'avoir

vue assez clairemen^w pour en fixer la position. La nuit s'annon-

çait menaçante, les grains se succédaient lourds et rapprochés;

on ne pouvait que virer de bord pour reprendre la bordée du

large en attendant le jour, qui revint ramenant le môme horizon

borné à quelques centaines de mètres par un impénétrable ri-

deau de pluie. Ainsi se passèrent les journées du 26 et du 2*7,

dans une ignorance que ne purent dissiper les lignes indis-

tinctes sous lesquelles, pendant de fugitives éclaircies de quel-

ques minutes, se profilait parfois confusément une pointe de

terre. Le 28 seulement, vers quatre heures du matin, la pluie

cessa, la voûte terne et plonibée des nuages se déchira, pour

laisser paraître un ciel d'un bleu pâle et doux, et les rayons du
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soluil ievanl ôclaircTcnl du nord à l'ouest los cimos iiuigeusos

dos magninqucs volcans qui forment les nltéragos do la haio

d'Avatscha : Korintskoî, ëgal on hauteur au pic do Tt^nérifTo ;

KoselskoT. du cralèro duquel sVchappi; incessamment un nuago

de vapeurs, et, plus près du rivage, Viilouschinski, dominant

do sa masse imposante les lignes tourmentées de la côle. Aussi-

tôt les signaux montent en tôlo de mât, toutes les voiles sont

établies, et chacun cherche ii se rapprocher de celle terro quo

les regards interrogeaient avidement; mais il était dit que nous

n'échapperions à aucuno des contrariétés qui Tout do la vio du

marin la meilleure de toutes les écoles do patience. Les indices

précurseurs d'une journée do calmo ne tardèrent pas h se mani-

fester, les voiles retoinbùronl inertes lo long des mMs qu'elles

battaient lourdement au roulis, et les navires, immobiles, ces-

sèrent d'obéir à l'action du gouvernail. Force était d'attendre au

lendemain.

Ce calme, toutefois, rendait à la Virago toute sa supériorité.

Nous étions trop au large pour pouvoir ôtre bien distinctement

reconnus de terre; Tumiral Prico se décide h en profiter pour

tenter lui-môme, du plus près qu'il lui sera possible, une recon-

naissance des forces de la place, et en peu d'instants, lo rapide

vapeur laisse loin derrière lui la frégate qui lo remorquait la

veille. L'entrée du goulet et ses hautes murailles roclieuses no

tardèrent pas ii se dessiner. Pour y pénétrer, la Virago em-

prunte le secours d'une ruse fréquemm» nt employée h la mer,

et s'avance jusque dans la rade intérieure en arborant ù sa

corne les raies aux vives couleurs du pavillon américain . Lo

port est à droite : quelques mâtures aperçues dans le fond d'une

baie, quelques maisons éparpillées au bas de la montagne, l'ont

promptement sijînalé h l'amiral, qui se dirige de ce côté avec

une lenteur calculée. Bientôt une embarcation en sort et gou-

verne vers le navire, qui l'évite au moyen do fausses manœu-

vres adroitement combinées. Entin, au moment oîi l'ennemi

commence h s'inquiéter et garnit ses batteries, h portée des-

quelles se trouve déjà le visiteur suspect, celui-ci vire brusque-

ment de bord, et regagne, à toute vapeur, l'entrée du goulet,
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Iais8anl lornnut rusio interdit «lo cette myslûriouse apparition.

Tik'hons maintenant ircxposor un quoiqurs moi8 ce qu'avait ap<

pris il l'amiral colto eourtn ot hahilr rcconiiniHsanco.

Siluéo sous lo 54" dc^Tr do latitude, la baiu d'Avatscha rorm<i

un admirable et silr bassin intûrieur liepK's do 10 milles de dia*

nièlro, merveilleux joynn maritime (luuiic mi^priso du la nature

semble avoir dKaré sur cette c<^to déHcrUu Assez vaste pour

HliriLr toutes les marines du globe, elle n'est relit^o h la mer

(iu*au sud, par un goulet assez 8end)lid)le h celui de la rade du

Dfc'st, et lorsqu'aprt's avoir franclii ce goulel. on longe les

lurres situées ii droite du navire, c'est-sj-diru la côte orientale

du la baie, on no larde pasi» rencontrer lo polit port de Petro-

pavlosk, donl la description mérite une attention particulière.

Que l'on se figure une sorte do culdc-sac ouveri nu sud, d*en-

viion 1,200 mètres do profondeur sur 400 de largo, et formé ii

l'ouest, comme le golfe de Californie, sauf la difréronco d'é-

cliello, par une longue et étroite péninsule, également nord et

sud, d'environ 150 mètres do largeur moyenne. De l'est du

celle anse part une langue de sable de 30 h 35 mètres de large,

élevée seulement de quelques pieds au dessus de Tenu et se di-

rigeant au nord ouest de njninero à fermer complètement lo

cul-de-sne, dans lequel nul acct's nVsl possible que par la pasec

(r<!no centaine de mètres stluée entre la langue de sable et la

p: ninsule. Dans ce bavre, nweux fermé qu'aucun port creusé

pr.r la main de l'Iionmin, la frégate VAiirora^ de 44 canons, el

la corvette la Dwina^ du 12, élaient embossécs à l'abri du la

langue de sable, qui protégeait leur flottaison comme eùl pu

faire un vérilable parapet, sans toutefois paralyser en rien lour

tir. Trois ballorics défendaient du côté sud, c^est ù dire ù ren-

trée du port, cette posilioii, déjîi si forte nalurellemcnt : i'une,

la plus extérieure, de iroi • pièces, placée au haut d'une falaise,

sur la côte orientale; la seconde, de onze pièces, sur la même

cote, à 1,200 mètres environ de la première et à la naissance

de la langue de sable ; la troisième, de cinq pièces, à la pointe

Shakof(l), formant l'extrémité sud de la péninsule, c'est-à-dire

(1) Cette point' avait été ainsi baptisée par M. Dupctit-Thouars, corn-

%
(]
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en face des deux autres. Un navire no pouvait donc venir cher-

cher la Trégatc et la corvette russes qu'en défilant sous le feu

de ces trois batteries, dont la seconde surtout semblait particu-

lièrement forte, tant par le nombre de ses canons que par la

solidité de sa construction. A Pouest, le port (|ue nous venons

de décrire était masqué par les collines de la p jninsule, collines

interrompues à la hauteur de la ville par une dépression natu-

relle ou coupée, permettant d'apercevoir les mAluresdes navires

russes; cette coupée était défendue par une batterie de six

pièces commandant la rade. Eniin, ù 1,000 mètres environ, au

nord de ce point, se terminait la ligne des montagnes de la

presqu'île, et l'on y avait construit au bord du rivage une batte-

rie de cinq pièces, dirigée également vers la rade. Selon toute

probabilité, VAîirora et la Dwina n'avaient dil conserver

qu'un bord armé, ce qui, en rendant la moitié de leurs canons

disponible, leur avait permis de fournir, au moins en grande

partie, les canons des cinq batleriiis que nous venons de signa-

ler. En somme, les Russes avaient u*stribué leurs moyens de dé-

fense avec une parfaite entente de la position, devenue, non pas

imprenable, il s'en fallait, mais du moins véritablement difficile ù

forcer. De plus, VAtirora n'étant arrivée que le 2 juillet avec la

moitié do son équipage atteinte du scorbut, ils avaient dû mctlrc

le temps à profit avec une rare activité, ce qui rendait plus re-

grettable encore l'avance que nous leur avions imprudemment

laissé prendre.

On pouvait s'étonner qu'ayant si bien fortifié les abords de la

ville, ils n'eussent pas cherché à défendre également la passe

donnant accès dans la rade d'Avatscha : quelques canons bien

disposés eussent, en effet, rendu extrêmement scabreux le pas-

sage de ce goulet long et étroit; mais le temps leur avait évi-

demment manqué. Les seules traces d'aucuns préparatifs de ce

genre étaient un commencement do construction de batterie

mandant la frégate la Fénus, en mémoire de la cordiale liospitalité qu*il

avait rencontrée chez M. le gouverueur-géoéral Shakof. L'amiral

Zavoika, gouverneur du Kamchatka eu 185/t, était gendre du général

Shakof.
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signa-

près d'un pliarc placé sur la falaise formant la pointe est de

l'entrée. Une pièce de gros calibre, destinée probablement à

un àervicc de signaux, était pourtant montée près de es même
phare, mais à une élévation qui la rendait ineffîcace pour la

défense de la passe.

Ilentré de sa reconnaissance sur la Virago assez lard dans la

soirée, l'amiral Price s'était entendu pendant la nuit avec l'ami-

ral Despointes, et le lendemain 29 août, dès que la brise du large

eut succédé au calme des premières heures de la matinée, le si-

gnal fut fait de former la ligne de bataille. Les navires sincli-

nent sous la brise qui fraîchit et s'engagent dans le goulet, les

couleurs hissées, en défilant sous le phare, dont le canon les

salue d'un boulet inoffensir. Bientôt se déploie le splendide pa-

norama de la baie, dont la végétation contraste avec l'éclatante

blancheur des pics neigeux qui la dominent. Enfm, à quatre

heures, l'escadre laisse tomber l'ancre dans l'ordre prescrit

devant l'entrée du port de Petropavlosk, accueillie par une dé-

charge générale de l'artillerie russe (1). Cette décharge, vu la

distance, ne pouvait avoir d'autre résultat que de nous révéler

immédiatement les positions des diverses batteries. Il était trop

tard pour rien comir.encer, et le reste de la journée fut employé

il compléter les divers préparatifs de combat, en même temps

que le soir, un conseil réunissait à bord de la frégate Président

les deux amiraux et les commandants des six navires. On s'ar-

rêta au parti de commencer l'attaque par la batterie de cinq

pièces, consli'uite h l'entrée du port, sur l'extrémité sud de la

péninsule , batterie que nous avons désignée sous le nom de

(i) Avant d'aborder le récit des faits qui vont suivre, qu'il nous soit

permis de dire un mot de la forme parfois minutieuse sous laquelle

nous les avons présentés. Si ces faits avaient été simplement peu con-

nus, nous eussions pu nous borner à en esquisser rapidement les traits

principaux; mais il en est autrement. Le fâcheux engagement du ii

soptonjbre a été apprécié avec une sévérité qui montre sous le jour le

pins Taux la ce duite des équipages de l'escadre alliée, et dès lors la

justice nous faisait un devoir d'entrer dans des détails assez étendus

pour faire connaître dans toute leur exactitude des événements d'où

l'on faisait ainsi dépendre en quelque sorte l'honneur militaire de nos

marins.

I
il
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Shakof. Les doux frégates amiralos se réservaient cette attaque,

pendant laquelle la Pique devait éteindre le Tcu de la petite

batterie de trois pièces, dite du Cimetière. Aussitôt celte der-

nière réduite au silence, un délachement des compagnies de

débarquement devait s'en emparer, enclouer les canons et bri: cr

les affûts. Les amiraux avaient borné leurs premiers projet2> à

ce peu de dispositions, simples et bien entendues, se réser>'nul

d'agir ensuite selon la tournure que prendraient les événements.

On devait, du reste, opérer dès le lendemain; et. après avoir

consacré la première partie de la matinée à faire faire par les

embarcations les reconnaissances les plus importantes, vers

onze heures, Tamiral Priée vint annoncer ù bord de la hotle

son intention d'engager l'action sans plus attendre. Les signaux

flottent au haut des mâts, la Pique commence le mouvement,

dérape et s'amarre le long du vapeur; déjà les remorques sont

envoyées à bord de la Forte, lorsque tout préparalif est brus-

quement suspendu ; un canot anglais amène le comr./undant de

ia Pique à bord de la frégate française, et l'amiral Despointes se

dirige aussitôt vers lo Président. L'amiral anglais venait de se

tirer un coup de pistolet dans la région du cœur.

Il serait difficile de peindre la douloureuse consternation où ce

triste événement plongea chacun li bord des navires tant fran-

çais qu'anglais. Par sa constante aflabililé, par ses rares et pré-

cieuses qualités, par son tact exquis dans l'exercice d'un com-

mandement que rendait plus délicat la réunion des deux pavil-

lons, l'amiral Price s'était concilié le respect et la sympathie de

tous, et certes, personne dans les équipages n'avait pu prévoir

une aussi funeste résolution. Quant aux officiers, qii l'appro-

chaient de plus près, ils avaient cru remarquer en lui, depuis

quelque temps, un changement moral dont ils s'inquiétaient,

sans soupçonner pourtant le tragique dénoûment qui en devait

être la conséquence. Nous avons dit les incertitudes et les len-

teurs qui avaient marqué le début de la campagne : tout en

s'abandonnant à cette irrésolution qui formait trop le fond de

son caractère, l'amiral la reconnaissait, la condamnait, et dès la

fin de la relâch'^ Marquises, il regrettait amèrement le mois

\
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qu'il y flvail perdu. Son agitation d'esprit augmenta lorsque,

plus tara, aux Sandwich, il put mesurer toute ravnnco qu il

avait laissé prendre aux frégates russes. La pensée d'avoir à

rendre compte de sa conduite à un gouvernement peu habitué

à pardonner l'insuccès l'obséda do plus en plus, surtout lors^^ue,

à l'arrrivée devant Pelropavlosk, la perspective de la lutte lui

montra la possibilité d'un revers dont il se verrait à double titro

imputer le blùme. A partir de ce jour le tourment do la respon-
sabilité ne lui laissa plus de repos. La force très-réelle de la

place prit à ses yeux des proportions formidables ; non-seule-

ment l'emporter lui parut plus que douteux, mais, même dans

celte hypothèse, un succès obtenu par des moyens purement
maritimes lui sembla ne pouvoir être acheté qu'au prix de perles

graves en hommes, et surtout d'avaries peut-être impossibles à

réparer sur u.-. 'xiges lointains. Une tentative de débarque-

mont lui parai' > avec raison, plus délicate encore. Bref, in-

cessamment assailli d'appréhensions que le trouble de son esprit

expliquait sans les justilier, n'ayant pu, depuis cinq nuits, goûter

un instant de repos, le malheureux amiral finit par être littéra-

lement écrasé sous le poids d'une responsabilité qu'il s'exagérait

au-delà de loute mesure. Pourtant, maître de lui jusqu'au der-

nier moment, toujours égal et affable envers chacun, il sut

dissimuler h tous les yeux à quel point le dévorait son anxiété,

et ce fut avec sa cordialité habituelle qu'après avoir fait pan, à

bord de la Forte^ de sa résolution de commencer immédiate-

ment l'attaque, il prit congé de l'amiral Despoinles, en donnant

aux officiers qui l'entouraient rendez-vous pour le soir. Sa fu-

neste détermination était-elle dès-lors arrêtée dans son esprit?

Évidemment non, et s'il n'est que trop vrai qu'il succomba à un

fatal entraînement, au moins doit-on décharger sa mémoire d'une

préméditation de suicide que ses sentiments profondément reli-

gieux ne peuvent faire admettre.

L'amiral Priée se donna en quelque sorte la mort en présence

de son équipage. Après s'être promené un instant sur le pont

avec le comimandant Burridge, son capitaine de pavillon, et

s'être entretenu avec lui des dispositions prises pour l'action,

;?
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il descendit dans sa chambre, que no .sc^paraienl plus de la

Itnltcrie les cluisons démonU^cs pour lo combat; puis, ayant

ouvert une armo're, il en lira ses pistolets, les chargea, s'en

appuya un sur le r ir, fit feu, et s'aflaissa sur lui-niùme. Malgré

les soins qui lui fièrent prodigués, il expirait peu d'heures après,

ayant conservé sa connaissance presque jusqu'au dernier mo-
ment. Celte mort Taisait passer le commandement de l'escadre

aux mains de l'amiral Despoinlcs, atteint malheureusement déjh

de la maladie qui devait l'emporter h quelques mois de là. Le

commandement particulier de la divisi n anglaise revenait au plus

anoicn de ses capitaines de vaisseau, sir Frederick Nicholson,

commandant de la Pique. L'attaque fut naturellement renvoyée

au lendemain 31, et l'on résolut, dans un conseil tenu abord de

la Forle le 30 au soir, d'exécuter de point en point les dispo-

sitions arrêtées précédemment.

III

Le lendemain, Taniiral Zavoïka, entouré de son état-major,

assistait au service divin, qui, selon la coutume des Russes au

moment du combat, se célébrait dans l'une des batteries, lors-

qu'un coup de canon retentit, et le boulet, sifflant au-dessus

des assistants, s'en fut derrière eux faire jaillir l'eau du port in-

térieur. Chacun alors se rendit à son poste ; l'attaque commen-

çait. Effectivement, dès huit heures du matin, la Virago s'était

mise en marche, littéralement ensevelie au milieu des trois fré-

gates qu'elle remorquait; mais la tûche était trop forle pour

elle, et malgré les efforts énergiques que trahissait son noir

panache de fumée, malgré le calme qui favorisait sa manœuvre,

après une heure de lutlo contre un couranl dont la force avait

été mal appréciée, elle dut laisser les frégates alliées s'embos-

sor plus loin des forts qu'on n'en étf,it convenu. C'était Ih du

reste un inconvénient que compensait largement l'habileté de

nos canonniers, et dès les premiers coups chacun put aisément

s'en convaincre. A chaque instant, nos boulets faisaient voler

en éclats des fragments de la muraille rocheuse à laquelle était

adossée la batterie Shakof, et labouraient profondément ses
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remblais insufTlsants. Les Russes soutinrent d'abord ce feu

meurtrier avec un rare couraj,'e; mais bicnlôt l'étal de leurs

pièces ne leur permit plus d'y répondre, et une licuro ne s'était

pas écoulée qu'ils évacuaient la hallerie. Pendant ce temps, la

Pique réduisait au silence les trois pièces do la batterie du Ci-

metière, et le vapeur, dont le tir avait été d'une remar(|uable

précisi(Ki,s'approchanl ensuite du rivage à quelque distance au-

dessous de celte batterie, jetait à terre environ cent cinquante

liommc 3, tant marines (1) que matelots français. En quelques

minutes, la falaise fut escaladée et les pièces enclouées, puis le

(lélachemenL se retira vers la plage, où venaient d'être envoyées

comme renfort, en cas de besoin, les compagnies do débarque-

ment de la Forte et de la Pique. On avait en effet ape.v'a une

troupe russe assez nombreuse se dirigeant, par le cimetière, de

la ville vers la batterie; cependant elle essaya à peine de s'op-

poser au rembarquement de nos hommes, qui, après une fusil-

lade insignillantc, rallièrent, le bord. A onze heures quarante

minutes, le feu avait cessé partout, et à midi ordre était donné

de faire dhicr les équipages.

Le résultai de cette première partie de la journée était de na-

ture à nous encouraprer au-delà même des prévisions que l'on

avait pu former, car non-seulement nous avions eu un avantage

marqué, ce que le rapport des for» es engagées expliquait de

reste, mais nous l'avions eu dans des comlitions qui établis-

saient pleinemciil la supériorité de noire artillerie sur celle des

Russes, dont les boulets ne nous atteignaient quo rarement,

tandis que la plupart de nos coups allaient porter le ravage dans

leurs batteries. N'ayant éprouvé que des avaries insignifiantes,

nous pouvions nous considérer comme intacts ; deux de nos bà-

timonls n'avaient pas même été engagés, et pourtant nous

étions débarrassés de deux des trois batteries qui défendaimt

la position. Ueslait, il est vrai, la plus forte, celle année de

(1) Les roijat-marines forment un corps d'infc^terie d'élite, destmé,

ainsi que l'indique su devise (per mare, ptr terrant)^ au service spécial

de la flotte anglaise; chaque bâtiment en reçoit, selon son importance,

un détachement plus ou moins nombreux.

14
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onze pièces el située sur la langue do sable qui formait l'onlrc^'

du port; reslaienl également les vini^t pircos dolM^rom el

los six de la Dnina; mais nous avions i>,i apprécier l'ineeni-

tude de leur tir pa» 'os l)oulels assez nombreux qu'elles venaient

d'envoyer à nolro lacbemcnt, ainsi (ju aux canots qui le por-

taient à terre, bou<> ;s uont un seul avait atteint la coque de la

Virago. Enfin, sMi était encore vrai que le vapeur eiH été re-

connu insuffisant h remorquer les trois frégates, on allait ôtre

dispensé d'avoir recours h lui
,
grûce ii la brise du large qui

commençait à se former du sud-est, et promettait aux navires

toute facilité pour prendre leurs postes sous voiles. En un mot,

l'on pouvait dire qu'outre la supériorité numérique de notre ar-

tillerie, nous avions en notre faveur toutes les chances qu'il est

raisonnable de demander. i

Malheureusement on fut loin de les metlre à profit. Peut-6tre

les deux chefs crurent-ils pouvoir se conlenler d'une canonnade

sans résultats, mais dans laquelle l'avanlago leur était resté ;

peut-être aussi leur entente laissait-elle à désirer. Toujours est-

il que les événements de l'après-midi portèrent l'empreinte non-

seulcment d'une fâcheuse indécision, mais encore d'une regret-

table absence d'unilé dans les mouvements. Après le dîner de

l'équipage, la Forle se rapprocha de la batterie rasante, sans

pourtant découvrir les navires russes, que lui masquait la pointe

Shakof, et vers deux heures elle ouvrit sur celte batterie un feu

auquel le Président ne vint se joindre que plus lard et d'un

peu plus loin, tandis que la Pique conservait sa position du

matin, alors rendue inefficace par l'éloignement. Une heure d'un

tir habilement dirigé suffit pour que la batterie ennemie, dont

près de la moitié des pièces avait élé mise hors d'élal de conti-

nuer, ralentit sensiblement son feu; bientôt l'on ne tira plus

qu'à de longs intervalles de part et d'autre, si bien qu'avant

quatre heures tout avait cessé, et qu'h six heures les trois fré-

gates alliées étaient retournées à leur mouillage de la veille,

hors de la portée des forts. Pendant tout le temps qu'avait duré

cet échange de coups de canon, on avait pu admirer le sang-

froid d'un factionnaire russe, qui voyait tomber autour de lui

;.'i
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nos projectiles, sans que la réj^ularité de son imperturbable pro-

menade en nu dérangée. En résumé, après une canonnade assez

vive par instants pour que la Forte eCit à elle seule tiré dans

la journée 869 boulets, nous n'avions eu à bord des quatre na-

vires ayant pris part i» raclion qu'un seul homme tué et sept lé-

gèrement blessés, tous appartenant à la frégate française;

d'ailleurs nulle avarie grave : quelques cordes coupées dans les

i-récmonts, quelques boulets dans les coques, mais rien qui fiU

de nature à paralyser en quoi que ce soit les mouvements d'au-

cun des bâtiments alliés.

On concevra sans peine que le conseil tenu le soir de ce

"lèmejour, 31 juillet 1854, ail été assez orageux. Il était difficile

d'expliquer comment, après avoir forcé les Russes à évacuer

deux de leurs batteries, après avoir réduit la troisième au si-

lence, après avoir fait éprouver à l'ennemi des perles que sa

courageuse résistance avait di\ rendre asp'' graves, el surtout

après n'avoir en quoique sorte rien souffert de noire côté, nous

n'avions pas poursuivi cet avantage en attaquant la frégate U
la corvette qui restaient à réduire. Equipages et officiers s'é-

taienlconslamment montres animés de îa plus vive ardeur, et

les deux navires frani;ais que l'ordre de l'amiral avait tenus éloi-

gnés du feu, brûlaient du désir do prendre h leur tour part à

l'action. Enfin, si le peu de largeur du port dans lequel il eôt

fallu s'engager devait rendre difficile l'embossage de nos navi-

res, on pouvait ôtre rassuré sur le succès de cette manœuvre

délicate par la précision jt la promptitude avec lesquelles la

Forte et le Président venaient de l'exécuter deux fois sous le

feu de l'ennemi ; une jolie brise, on le sait, eût favorisé ce

mouvement, que donnait L temps d'accomplir l'heure peu avan-

cée à laquelle la troisième batterie 'Hisse avait cessé son feu.

Certes il était fûcheux de n'avoir pas mis ces circonstances à

profit, d'autant plus que nous laissions ainsi à l'ennemi le loisir

de réparer ses défenses pendant la nuit. Ce n'était là, toutefois,

qu'un fait simplement regrettable, une considération secondaire

cl nullement de nature à nous détourner d'une nouvelle attaque,

dont le succès semblait certain. L'escadre, on peut le dire, y

i
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complaît, et en cela les conimnndanls de VEuriidke et lie

VOâïigado ne firent quVxpriiner l'opinion p ncialc, lorsque,

d'insie conseil, ils chercbt renl à établir rop|)orlniiilé d'une se-

conde tentative. Toutefois leur avis ne put prévaloir, et Ton se

sépara aprùs avoir décidé que l'on ferait le plus tôt possible

route pour San-Francisco de Californie.

Dès le lendemain connncncèrent entre les deux chefs les ré-

criminations que devait nécessairement entratner le senliait-nl

d'une rciiponsabililé que chacun eût voulu pouvoir décliner, un

moins en partie. L'amiral fondait ses reiiroclics sur l'immobilité

de la Pt^MC après le feu do la matinée, tandis que le comman-

dant supérieur anglais se plaignait de n'avoir re^u aucun ordre

qui lui assignât neltcmcnl sa position. Quoiqu'il en fiH, l'opiniun

se prononçait contre le départ projeté avec imo uiiar.imité qui

amena le commandant de la Pique à envisager les chances

d'une tentative par terre. Nulle idée ne pouvait t'-tre plus mal-

heureuse; en thèse générale, la véritable force d'un navire ré-

side dans ses canons, et on peut dire qu'il n'est avantageux de

recourir à un débarquement que lorsque des circonstances ex-

ceptionnelles paralysent l'action des pièces. Ces obstacles

n'existaient pas pour nous, nous avions pu nous convaincre que

notri) artillerie avait une supériorité assez ma quée, et par son

tir et par sa masse, pour ne pas craindre, en venant chercher

VAtirora, de prendre la ville par son côté le plus fort, et même
peut-être de démasquer quelques batteries non encore aperçues

dans l'intérieur du port. Au contraire, en recourant à un débar-

quement, en faisant agir nos équipages comme troupe d'infan-

terie, nous nous donnions gratuitement tous les tiésavantagcs :

non-seulement nous nous privions de nos canons, mais nous

acceptions un mode de combat auquel les longues navigations

du Pacifique n'avaient pas permis d'exercer nos marins; que

dis-je? nous ne l'acceptions pas, nous allions le chercher sur

un terrain que nous ignorions, et que l'ennemi avait pu se ren-

dre familier de longue main. Du reste, il est juste de dire qre

ces considérations frappaient alors peu d'esprits, et qu'à partir

du moment où le mot do débarquement avait été prononcé, les
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équipa^Tcs s'étaient ralliés à ce projet avec un entraînement que

partageaient beaucoup d'officiers.

L'idée premirre du débaniuement avait élé suijKéréc ii sir

Frederick Nicholson par les rapports de deux Américains. Le
T' août, la Virago était allée ensevelir les restes de l'amiral

Price dans une partie de la raded'Avatscha, la baiedcTarinski :

le vapeur y avait trouvé ces hommes occupés ii couper du bois,

et les avait ramenés à bord de la Pique pour y être interrogés

par le conunaiidaiit. Selon eux, une r(»ule lar|.'o et belle devait

nous conduire à !a ville; de plus, la position était dominée par

une montagne dont il serait facile de s'emparer; bref, ils mon-
traient l'affairo sous un jour tellement favorable, que sir Kre-

derick Nicholson n'hésita pas h la proposer à l'amiral Despoin-

tes. En vain ce dernier représenta-t-il d'abord que ces Amé-
ricains, absents de Petropavlosk depuis qr.cl(|ue teiii|)s, ne

pouvaient connaître les travaux de défense exécutés par les

Russes, et que par suite ils voyaient probablen)ent les choses

d'un point de vue inexact. Entraîné à son tour par le mouve-

ment de l'opinion, bien que non convaincu, il finit pjir se ren-

dre, et dans l'après-midi du 3 septembre, tous les capitaines,

convoqués en conseil, furent instruits de la nouvelle résolution

prise par leurs chefs. Après une délibération assez longue, les

détails de ce nouveau plan d'attaque furent arrêtés; mais avant

de les indiquer nous décrirons rapidement la disposition des

lieux.

On a déjà parlé de l'étroite péninsule qui, dans une direction

nord et sud, fermait le port du coté de la rade, et nous avons

dit que les montagnes formant cette péninsule s'élevaient devant

la ville comme un véritable rempart, interrompu seulement en

son milieu par une coupée, au-dessus de laquelle s'apercevaient

les maisons et la màtuio des navires du port. Ce point était dé-

fendu par une batterie de six pièces; puis, à environ 1,000 mè-

tres plus au nord, également sur le rivage, se trouvait une

deuxième batterie de cinq pièces, construite au pied de la mon-

tagne boisée qui commençait à la coupée. Sauf une étroite i)lage

sablonneuse de quelques piètres, la montagne so présentait à la

U.
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mvx liiilItM! eu Inhiiso, liindis (((rcllo s\'ilinissnil, nu conlrnire, m
pcnti! <'i^s(>/ (Iniicc (lu cùlô do In ville, aiii^i que du cùUi du la

kitlcric (le ciiKi |»i<cc's, où cllo venait se terminer. Il rnllnit

donc, pour se rendre de cette ilcrnière li:itlerie ii la ville, con-

tourner l;i nionlai,'ne; la distance était courte. Il s'y trouvait

bien, ainsi (juc l'avait nt dit les Américains, uncheiiiiu découvert

et commode ; m^is depuis leur départ, les travaux insignidants

(|ui protégeaient la ville dans celle direction s'éla:(;nt sinjj'uliè-

rement Inuisformés. et derrière un lossé (jui coupait la route,

s'élevait aujourd'hui un relraneliemcnt fermé, solidement rem-

blayé et palissade, un fort enfin, qui ne pouvait être emporté

()U0 jtar une allatiue en ri y le. (vêlait là le lieu cliuisi pour le

débarinement, dont le plan sera uiaintenant facile h compren*

dre.

\a\ IVéf,'ate Pn'sidcnt et la forte devaient d'abord éteindre

le feu, Tune de la ballerie de la coupée, l'autre de la batterie

située plus au nord sur la i)lai;e, au pied de la montagne ; puis

le v;»|)enr mettrait à terre en ce dernier point le corps do dé-

barquement, eoniposé d»environ sq\)[ ccnls hommes, tant Fran-

(.ais qu'Ani,dais, et léparti de la manière suivante : une avant-

garde d'environ deii\ eenis lionmies, formée de cent vingt

maiiuen an.uiais et des pelotons d'élite fran(;ais; une colonne

IVaneaisc de deux eeiils hommes, réunissant les compagnies de

la Fovle et de VEitnjdice; une colonne anglaise de cent

(jualre -vingts hommes de la Pifjiw et de la frégate Président;

enfin un délachenicnt de cent viiigt hommes de VObligado et

de la Viraijo. Malheureusement, ces troupes n'agissaient pas

sous une direction unique, et le commandement des Frau(;ais

avait élé donné par l'amiral à M. de La Grandière, de X'Eury-
dice, tandis que celui des Anglais était exercé par le capitaine

lîiirridge, du Prnidoil. Une fois le corps de débarqucmcnl à

terre, on devait gravir la montagne de trois côtés didércnls, de

manière à gagner à j^eu près en nièmc Icmps le sommet, après

quoi l'on y eiU fait -monter de légers obusiers disposés à cet

efiet, au moyen des(iuels on espérait, do celle position domi-

nante, mettre sans peine le feu à une ville entièrement construite



Stin LKS CÙTEft DB i/aN^.RIQUB DU NOnD ilT

en bois. Cn plan nvail le {^ravc ilt^faul (l'cnnaKcr l'affaire au

milieu (fun Tourrë lro|) épais pour qu'il fiH posbiblod*y conserver

nos honunos réunis cl sou.s la main dos clicrs ; mais c'était là un

inconvénient inhérent p la nature des lieux, cl, le débarquement

une fois admis, ces dispositions étaient à peu près les seules

possibles. l!n d'autres termes, quel que fût le parti ix prendre

ultérieurement, se rendre maître du la montagne était toujours

un préliminaire indispensable.

Ln navire do guerre olFic, la veille d'une affiiire, une pbysie-

nomio earaclérisliqiic, dont peut s'étonner celui qui ne connaît

du maielol que sa rude éeorcc, et non l'esprit de sacrillce do

celle iialure d'élite. On n'a pas oublié l'ardeur avec laquelle les

équipages avaient accepté la nouvelle du débarquement, la gé-

néreuse irréllexion qui les poussait vers l'ennemi, sans calculer

les chances do la renconlre; lorsque le soir cul mis un terme à

l'animation des préparatifs, et (pie peu à peu se furent dispersés

les groupes du ponl, longtemps encore on vit s'échangera voix

basse les messages en cas de njorl, simples et naïfs tostamt^ils

transmis toujours avec une religieuse exaclilude. Je me rappelle

encore un jeune novice qui, de garilo jus(iu'au milieu de h nuit,

employait les heures qui lui roslaient à écrire péniblement une

Icllre à la lueur douleuso d'un fanal enfumé* le pauvre enfant

devait ôtre une des premières vitiimcs du lendemain. C'est que,

pour le matelot, le souvenir du pays n'est pas seulement le culte

du foyer et le symbole do la pairie absente, c'est aussi la pensée

d'une famille dont il est le soutien, et qui, s'il succombe, no

recevra plus les secours qu'une vie do privations lui permet de

prélever sur sa chélive paie (1). Aussi, plus d'un s'endormit-il

ce so:r-là avec l'imago de (pRlquo pauvre cabane bretonne

(1) La dûli^gatlon est snns contredit l'un des traits losplns toiicinnts

des mncurs du marin. 11 est peu d'hommes dans un (.équipage qui ne sa-

crilicnt ainsi le tiers de leur solde, iion-soiiicment aux femmes et aii<

enfants, mais aux pOres, aux mères, souvent mùmc îi des parents plus

élnignt^s. Los enfants naturels aussi dél^guent presque toujours à leurs

mères une partie de leur solde, et l'on voit fréquemment des enfants

trouvés se conduire de même à l'égard de leurs parents adoptifs.

tàÊ»M
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aamo iiii burd d'uiic {,'rùve Haiivat'(s uu d'un villiiKo riiiiil nom
Iti ciel a/urû do la Hrovcnco; mais la nuit devait rlro courU;, cl

iU'8 lo puinl du jour, Tossaim des euibarcnlions s'iiinarrail dcr-

ricro la Virago^ apivs y avoir réuni les divers d»'liM'henu'nls du

corps d'aUiique. L»; inouv(!iiUMil commenta : ainsi qu'un vigou-

reux allilrlo, le vapeur vint s'allclcr aux doux frë},'ales anu-

rales, et l'on vit s'avancer lentement la lourde ninsse llollante,

que la direction de sa marche exposait en enfilade aux boulets

des foris ennemis , e'est-à-dire dans une position qu'eilt pu

nous l'aire payer cher un peu plus d'habileté ele la part des ca-

nonnitîrs russes. Le vapeur, du rcsje, était admirable : malij'ré

rencombremcnt que devaient lui occasionner la présence de

sept eenls hommes et les remorques des deux fréptes, malgré

l'obligation de surveiller la floUille des canaux, malgré le feu

em)emi, aucune trace de conru»>ion ne s'apercevait à bord, et lo

gigantesque canon dont était ainié l'avant de la Virago répon-

dait le premier aux batteries de la plage. Itient H les frégates

sont ombossées à quatre eneîlblures de terre, et le feu s'ouvre

des deux parts. Le prince Maksoutof II commande la plus im-

portante des batteries russes; dès les premières décharges, la

précision meurtrière de notre tir jette le trouble parmi les re-

crues inexpérimentées qui sont sous ses ordres ; elles hésitent

à se porter aux pièces. Le prince saisit un refouloir et leur

donne l'exemple, jusqu'à ce qu'atteint à son tour par un de nos

boulets, il tombe sans connaissance ; mais cette canonnade iné-

gale no pouvait durer longlenips, et après trois quarts d'heure

d'une résistance dont la durée leur faisait honneur, les Russes

se virent contraints d'évacuer leurs batteries. Le débarque-

ment put alors s'opérer sans obstacle. 11 était huit heures et

demie.

Chez une nation csscnliellemcnt militaire comme la nôtre,

on soupçonne peu dans (luolles conditions toutes spéciales se

trouve placé l'officier destiné à agir avec des marins à terre;

on ignore quelle singulière métamorphose, dans lo passage d'un

élément à l'autre, subit la nature bizarre du matelot. Cet homme

que vous avez vu à bord si complètement esclave d'une disci-
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plint' dont il est le promiop ii rcconiiulln' l'impcrieust' nrcossil»',

CCI liuinino ii qui riiiiUiUulo des iI;ii)(;cm's hrnvi's clia)|iu) jour a

duniiû un cilmu ri un Hon^-rmiil (juc luut i*' iiiDiuIr ntiinirr,

vous lu rL<C(inri!ii.<fsc% ii pciiit; d( s <|u'il a quilti' sa patrie llol-

lanto. Sou c«)urai,'(! cl sa bonne VdlonlO sont les uirnios, mais,

conlrnironienl au ^'éanl do la TaMe, il semble (|u\>n loueliaiil la

lorro il ail perdu les qualités (pii faisaient sa lorec. S'abandon-

nanl 8UU8 rédexion ii la l'oui^'ue du mouienl, iKuonint rimpoi-

laneo d'un t'cnro de diseipliiio nouveau pour lui, il ne poiit('e-

venir |)ropro à ce service, si siMiple eu apparence, (|u'au prix

d'une insiruction spéciale, et, bien que rintelli;,'cnle souplesse

de sa nature facilite cctt(! iiiiliaiioii, on conçoit (|u'elle puisv)

dinicilemenl s'aequérir dans les longues traversées d'une eam-

paj^'ne loinlaine. Ce n'est lii qu'un inconvénient secoiulaire vis

iivis de la plupart des nations que , dans ces croisières, un na-

vire est exposé it rencontrer; mais ici, en présence d'un ennemi

aguerri , disei|>liné surtout et familier avec le lieu de l'action ,

c'était un vice capital. Nous devions en faire la tritit(! expé-

l'ienco. A peine fut-on h terre, à peine les matelots eurent-ils

appris que la posset-sion de la inonta;,'ne était le premier but ii

atteindre, qu'entraînée par son ardeur, la prinii|)ale eolunnoan-

jjlaise s'élan(,'ail en avant, sans tloiincr à ses olliciers le teujps

de la former. Déjà l'avant j^arde l'avait |)récédée, et peu après

la colonno du conunandant la Gramlière s'engagea à son tour

sur la montagne dans un ordre- ipie ne devaient pas », f'^r ù

rendre impossible les dillleultés !^ans cess»' croissantes liu ter-

rain. Outre la pente assez raide de la côte, tn se trouvait en

effet obligé de |)ercer un fourré qui devenait de làus en plus

épais, où le feuillage cmpècliait les combattants le se distinguer

môme i\ do faibles distances, de immièrc à occasionner promp-

temenl une confusion aussi I.U'heuse qu'inévitable. Hicnlôt les

Russes , renfermés dans le fori de la vall(''e , le quittent pour

s'élancer à leur tour sur la montagne. Grâce à la pente assez

douce du versant oi'iental, grâce surtout à leur connaissance des

lieux, ils arrivent avant nous au sommet, et la fusillade s'en-

gage immédiatemenl au bruit de la charge ((ue battent les lam-
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hours, liiiiilis qu'un second corps do Iroupcs ennemies cxpûdiô

de la ville se diriig'e rapiilenienl vers le lieu de l'action par un

bv^a sentier 'parlant de la couj)éc et côtoyant la crèlc de In

niontapie. rindanlce temps, voici ce qui se passait sur un autrç

I»oint de ce théâtre restreint.

Aussilôt débarqué, le détachement, composé des hommes de

ViHhlii/ado et de la Virago, avait suivi la plage du côté do la

cunj)ée, i)our gravir, au point le plus praticable, la montagne,

qui te présentait de ce côté sous la forme d'une falaise presque

verticale, sillonnée de larges ravines L'ascension, déjà pénible

ailleurs, devenait ici une véritable escalade que l'on n'eût peut-

être pas tentée de sang-froid ; nul appui pour se retenir, lors-

ipie eéilail sous les pieds un sol partout friable, qui retombait

en pluie de pierres des premiers hommes aux derniers ; mais

en pareille circonstance l'excilalioa double l'énergie indivi-

duelle, et l'on arriva promplement en haut, en même temps qu'y

débouchaient d'un autre ce té les Russes arrivant de la coupée.

Quelques instants tle plus, et l'ennemi fusillait nos marins à dé-

couvert, dans une position qui ne permettait aucune résistance.

Surpris au contraire par notre attaque imprévue, il dut se re-

plier sur le versant oriental, laissant le champ libre audétache-

ir.ent pour rejoindre le corps principal. Ce fut dans cet enga-

i^cment que périt, frappé d'une balle au cœur, un jeune odîcier,

di;^ne héritier d'un nom bien connu de la marine frani;ai;e,

M. C:cquel-Deslouc!ies, de rO^/<y/^/o. .

Cette diversion avait utilement servi le corpsprintipal,qui,aa

m'ine instant, après une lutte meurtrière, se rendait maître du

souiuiet de la montagne. Déjà pourtant nos perles étaient sé-

rieuses : dès les premiers coups de fusil, des deux officiers qui

conunandaient l'avant-garde, l'un était tué à la tôle de ses mari-

ncsy et l'autre de Viiunjdice^ dangeureusemcnt blessé et con-

traint de regagner lus embarcations; à quelques pas de l'en-

droit où tombait l'enseigne Gicquel, son frère était atteint d'une

balle à la tète. En se généralisant, la mùlée avait fini par em-
brasser toute la crête de la montagne, et sur plusieurs poinis

les engagements avaient lieu à la baïonnette. L'épaisscin- du
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fourré cmprchail, même à (|uolqucs pns, de» roronnnîlro Ips no-

ires et do les dislingucr ilc rcnncini, fonriisiim à l;i(|iif'lli' ;iitl;iil

l'imiforme également wnv^c des marines an^rlnis cl d'une |i;irlie

des Russes. Ce fui alors que le eouiuinndiiiil dr la (iraiulirrc,

reconnaissant l'urgente nécessité de concentrer nos furtis au

soaimct de la uionlagne, envoya son aide de camp rallier une

section trop avancée. Ce dernier n'avait pas fait qneljUis pas

que, voyant son escorte tirer sur des liabils rouges et craignant

une méprise funeste, il fait cesser le feu. • Ne lirez pa:-, nous

sommes des alliés, » répond roffîcier ennemi. A jicino l'aide de

camp a-t-il reconnu l'accent étranger de celle voix et fait char-

ger à la baïonnette qu'il tombe morlellcnient percé de Irois

balles. Il était pri'-s de neuf heures et demie. La nirlée conti-

nuait, mais toujours aussi confuse, et sans qu'il fut possible aux

commandants des forces alliées de lui iuiprimer une direction

unique. Les Uusses, recevant incessamment de nouveaux ren-

forts ds la ville et des balteries, gagnaient rapidement du ter-

rain dans le nord de la morilagne, et de plus on voyait déjii i-e

replier sur la plage non-seulement les blessés, mais aussi quel

ques-uns des hommes qui s'étaient égarés dans les broussailles.

Isolés, perdus, combattant depuis près d'une heure un ennemi

invisible, un sentiment assez concevable les portait à gagner un

terrain découvert pour s'y rallier et trouver les ordres qui leur

manquaient. Toutefois les conséquences furent funestes ;ii peini;

formé, le rassemblement grossit rapidement, et bicnlot du haut

de la montagne M. de la Grandière put se convaincre de la né-

cessité d'ordonner un mouvement rétrograde aux troupes qui

renlouraient.

La retraite s'opéra avec autant d'ordre que le permellait la

nature des lieux. Les Russes se tenaient à dislance, ne cher-

chant à occuper la crête de la montagne qu'à mesure que nous

l'abandonnions, et le feu plongeant que de ces hauteurs ils diri-

geaient sur nos embarcations découvertes et chargées de mor»de

eut pu devenir encore plus meurtrier qu'il ne le fui réellement,

sans les canons des navires, et surtout sans ceux de \'(HtU(jndo,

qui, profitant habilement de quelques rares souilles de brise.
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ëlait venu prendre position à trois cncûhlures du rivage. Le

lit'ulciiîinl de vaisseau Boiirassol commandait les embarcations.

Malade depuis quelque temps, il n'en avait pas moins sollicité

l'honneur d'un poste qui lui i)ermît de prendre part à l'action;

la mort vint l'y trouver. Cependant le rembarquement était

commencé; afin de ne pas le presser, afin de donner le temps

de rallier aux blessés ainsi qu'aux hommes dispersés ou égarés,

un détachement s'embusqua derrière la batterie de la plage.

Peu à j)eu l'on vit diminuer le nombre des matelots qui débou-

chaient isolément soit de la lisière du bois, soit des ravines de

la falaise. IJienlot tous les traînards curent rallié. Il devenait

urgent de quitter une position où chaque minute ajoutait inuti-

lement à nos pertes, et à dix heures les derniers canots rece-

vaient l'ordre de regagner leur bord.

Nous ne comptions que trop de victimes ; le tiers de nos

hommes était atteint, cl le chiffre des morts, déjii de plus de

cinquante, devait s'accroître encore les jours suivants. Sur ce

nombre, les olïlciers avait hirgeincnl payé leur dette : de ceux

qui avaient pris part à l'action à bord de VEurydice, un seul

ne figurait pas sur cette liste. 11 en était de même pour lObli-

gado, qui du reste avaient comparativement souffert plus qu'au-

cun autre navire. Que l'on nous pardonne d'insister sur ces dé-

tails. Le silence gardé jusqu'ici sur tout ce qui concerne la

triste journée du i septembre 1854 était i)lus qu'un oubli im-

mérité, c'est une véritable injustice, car l'opinion, toujours

prompte à exagérer ce qu'elle ignore, tendait à transformer en

une déroute honteuse pour l'honneur du pavillon ce qui n'a été

qu'une défaite résultant des conditions désavantageuses qu'on

avait acceptées si imprudemment. Officiers et matelots avaient

assez chèrement pnyé de leur sang le droit de ne pas être trai-

tés avec cette injustifiable sévérité, et certes il appartient îiceux

qui les ont vus dans ces tristes cii'conslances de dire hautement

que, si une troisième atta(iue eut été ordonnée, il n'est pas un

homme dans l'escadre qui n'eût accueilli avec joie cette occa-

sion de venger l'insuccès des deux premières. Reconnaissons-le

du reste, ce n'est pas tant en France qu'en Angleterre que l'o-
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pinion se prononçait ainsi : nous savons excuser un revers cl

comprendre les circonstances (|ui l'ont amené, tandis (jiie chez

nos alliés, échouer n'est pas un malheur, c'est une lâche «luo

l'on voudrait pouvoir effacer du livre de l'hisloire; c'est plus

encore, c'est une faute, je dirai presque un crime, dont l'injuste

responsabilité pèse indistinctement sur tous. Aussi, tandis qu'à

bord de nos navires d'honorables distinctions atteslnient une

sollicitude qui savait faire la part de chacun, l'excessive sus-

ceptibilité de l'orgueil britannique rendait en quelque sorte soli-

daire de ce qui s'était passé la division anglaise tout entière. Ce

n'est pas ici le lieu do discuter laquelle des deux conduites

l'emporte en modération, en justice et en véritable dignité;

nous dirons seulement qu'en cherchant ainsi à ensevelir dans

l'oubli les événements qui nous ont été contraires, on se prive

volontairement des leçons de l'expérience, plus profitables peut-

être dans les revers que dans les succès.

La fortune réservait à l'escadre alliée un dernier désappoin-

tement. Dans la nuit du 6, des feux avaient été aperçus au

large ; aussitôt le jour venu, on appareilla, croyant enfin ren-

contrer l'ennemi sur l'élément où il avait jusqu'Ici décliné le

combat, et l'on vit effectivement, au sortir du goulet, deux na-

vires à grande distance, faisant force de voiles pour regagner

le large. Un moment l'on put espérer que le plus éloigné était

l'une des deux frégates russes que nous savions dans ces mers,

la Pallas ou la Diana, — la brume aidait encore à cette illu-

sion; — mais en approchant, on dut se résigner à reconnaître

un transport que la supériorité de marche du Président fil , au

bout de quelques heures, tomber en notre pouvoir. C'était le

i^itka, btitimcnt de la compagnie russo-américaine, de 800 ton-

neaux et de 12 canons, se rendant de la mer d'Okhotsk à Petro-

pavlosk. Le second navire était VAnadir. goélette de trop

petite dimension pour pouvoir être emmenée. Enfin, le lende-

main, 8 septembre, par un temps sombre, triste et pluvieux,

l'escadre abandonnait définitivement ces parages, où elle eût dû

trouver un succès, tandis qu'une funeste inspiration la forçait,

au contraire, à s'en éloigner sous le poids du seul revers que

<5
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le (le la Lnos armes dusscnl rcnconlrcr &,

snnl (ieriiôrc elle VAnadiry en proie aux flammes, elle se diri-

geait vers la côlc irAmériquc, où nous la retrouverons en con-

tinuant le récit de ces trois années de croisière.

Cette couric campagne était Hronde en enseignciMcnts. Chez

nous, dès le début, on avait vu ''indécision paralyser tous nos

actes, et le temps se perdre en relâches inutiles. Au lieu de

profiter du nombre de nos navires pour nous éclairer, alors que

tout présageait la guerre, sur la force de l'ennemi, sur ses points

de concentration et sur la natuiu de ses établissements dans le

nord du Pacifique, on avait, en quelque sorte, attendu que ces

renseignements vinssent nous trouver. En présence de l'ennemi,

à peine raflairc C5t-elle entamée, que de nouvelles incertitudes

interrompent le combat commencé au monricnl où la victoire

semblait assurée. Enfui, terme fatal et trop commun de l'irréso-

lution, on finissait par se précipiter tùte baissée dans un défilé

sans issue. Les Russes, il est vrai, avaient tout à perdre dans

la partie engagée, et c'est là un sentiment qui ajoute singulière-

ment à l'activité individuelle; mais quel admirable emploi du

temps ! De Gronstadt au Kamtchatka^ à peine quelques jours de

relâche : l'équipage arrive, réduit de moitié par le scorbut et les

fatigues de cette course à travers l'étendue de deux océans; il

n'importe, ce n'est pas sur mer que VAurora peut espérer nous

résulter, et l'on se mot à l'œuvre pour hérisser le port où elle

s'est réfugiée de travaux de défense oubliés pendant les longues

années de la paix. Dès la fin de juillet, elle est prête ù nous

recevoir; à peine alors quittions-nous les Sandwich, et certes

un seul des délais que nous semions ainsi sur notre route ôût

été pour elle le signal d'une perte inévitable. C'est que, dans la

guerre maritime, avec ces traversées dont les étapes gigantes-

ques franchissent l'intervallô d'un hémisphère à l'autre, le temps

n'est pas seulement le premier élément de succès; il est souvent

le succès lui-même, et quinze jours d'une relâche inutile suffi-

sent parfois à décider du sort d'une campagne. Dans l'immortelle

croisière de Nelson, qui se termina si fatalemenl pout nous pâP

le désastre de Trafalgar, lorsque Tescadro anglaise parcourait
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licvrcusemenl les mers, et s'en allait rcclicrrher nos vaisseaux

dans l; s porls de trois conlinents, quin/o jours perdus par

Villeneuve claient plus encore «iiie la (léfiiile de nolfc llolle;

c'était le chungcnicnt des destinées du monde, c'élaii Tarrèl qui

cflarail (le noire siècle l'Iiisloiru incuiuiue rOvée par le conqué-

rant de l'Europe.

11 peut paraître étrange de citer, à cûlé de ces mémoires

illustres, les noms inconnus de l'amiral Zavoïka et du comman-

dant doVAurora, le capitaine Izilmelief. Tout est relatif. En

183C, un vapeur passfîit au milieu des rangs de l'escndro russe

assemblée h Cronsladt, et les vaisseaux pavoises saluaient des

bruyants éclats de leur artillerie une barque grossière placée sur

son pont : ce frêle esquif, humble et glorieuse origine de la

flotte moscovite, élaii celui qu'avait construit Pierre le Grand

lui-même, et il y avait cent treize ans, jour pour jour, qu'il

était sorti des mains de l'impérial ouvrier pour prendre pos-

sessiion de son élément. Lne date aussi récente dans l'histoire

d'un peuple suffirait à expliquer le vide des états de service do

la marine russe, si, de plus, une prudence exagérée n'avait

souvent semblé lui faire une règle de décliner tout engagement.

En attendant la division alliée aux limites les plus reculées do

la Sibérie, en résistant à ses altafiues sur cette côte, où jamais

encore n'avait retenti le canon européen, les deux officiers que

nous venons de nommer ont prouvé que les équipages russes

savaient combattre, et combattre lieureusemenl : ils ont droit ii

voir leurs noms conservés dans les annales de leur marine.
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LES ESCAItnRS A7.i )KI<:r« DANS LFS MBRS DU JAPON ET DE

TARTAKiE.

^

; 1

Le résultat do l'expédition de Pctrophvlosk devait produire

une pénible impression, tant en France qu'en Angleterre, et cet

échec, dont on n'avait pu d'abord exactement apprécier les

causes, contrastait trop avec les autres bulletins de la guerre

d'Orient pour que l'on ne tentâtpas au plus vite de le réparer.

En quittant la côte d'Avatscha, l'escadre combinée s'était diri-

gée vers San-Francisco de Californie. Ses dépêches étaient ar-

rivées en Europe avant la fin de 1854, et l'amiral Bruce avait

immédiatement reçu l'ordre d'aller prendre la direction do la

station anglaise, vacante par la mort de l'amiral Priée» tandis

que l'amiral Fourichon était envoyé de Paris pour remplacer le

commandant de la division Trançaise, dont l'état de santé lais-

sait peu d'espoir. Effectivement, le 6 mars 1855, la Forte ven-

trait au Callao les couleurs en berne; l'amiral Febvrier-Des-

poinles avait succombé la veille, en mer, à sa longue et doulou-
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reuso maladie. Parune triste Talalilë, des deux cherssous lesquels

les alliés quittaient ce port huit mois auparavant, aucun no de-

vait y revenir, aucun non plus ne devait revoir l'Kuropc.

Les nouvelles instructions étaieiil iinpcralives. S'emparer à

tout prix de la position de Petropavlosk, tel était le but imposé,

et à cet effet
,
pour qu'en aucun cas la supériorité ne pût ôlre

douteuse, chaque division aiuiil se voir rcnrorcée de navires

expédiés d'Europe. L'année précédente, un temps précieux avait

été perdu ù réunir les bAtimenls des deux nations : cette fois

lu point do ralliement fut flxé à la mor, dans le sud du golfe

d'Avatscha; tous les navires épars sur la côte d'Amérique du-

rent faire au plus tôt roule directe sur le Kamchatka, et dès les

premiers Jours du printemps, de tous les points du Pacilique,

ce fut une véritable course au clocher dirigée vers cet établis-

sement, si peu connu de nous un an auparavant. Les forces qui

devaient a-nsi ôtre réunies, dans un délai plus ou moins lon;^,

étaient plus que suffisantes pour parer aux éventualités mtnic

les moins probables; c'étaient chez nous cinq bâtiments, et chez

les Anglais neuf, en tout plus de 450 canons !

Le rendez vous était à une cinquantaine do lieues au sud de

la baie d'Avatscha. Dès le 14 avril 1855, malgré le temps ri-

goureux qui, ù cette époque de Tannée, rend si dfllcile la navi-

gation de ces mers, deux vapeurs s'y trouvaient, détachés de

la station des mers de Chine. Un mois plus tard, l'amiral an-

glais y arrivait ù son tour, accompagné de la frégate française

VAlcestej et le 20 mai lescadre se dirigeait vers l'entrée de

la baie. Bientôt se dessine le profil grandiose des terres, com-

plètement ensevelies sous un immense linceul de neige, doilt le

suprême caractère de désolation ne saurait être compris que de

ceux qui ont vu ces régions déshéritées. On pénètre dans le

goulet ; quelques instants encore , et l'on va voir ce port que

l'on est venu chercher de si loin, où l'on est assuré cette fois

de faire triompher les armes de France et d'Angleterre. Enfin,

la rade intérieure étale ses vastes proportions aux regards avi-

dement concentrés sur un seul point.... Est-ce une illusion?

Les couleurs américaines semblent flotter sur la ville. En ap-
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prûchaiil, on diulingue les halleriee des rurU, mais aucun canon

ne sort des embrasures ; parloul à terre règne un calme

élr.ingo , extraordinaire. Il fullail se rendre ù la triste ëvi-

dtnce, nous n'avions fait de nouveau cette longue et pénible

traversée que pour arriver devant une place abandonnée par

IVuneml.

Los Husscs, celle fois encore, nous avaient gagnés de vi

tcsse. L'hiver avait d'abord élé activement employé par eux à

|)LM'foctionner et à accroître les moyens de défense de Petro-

pavlosk , dans l'hypothèse naturelle d'une seconde attaque au

printemps. Cependant, à Saint Pélersbourg, l'on n'avait pas

lardé à se convaincre que celle fois l'issue ne pourrait être

douteuse; les nnvircs acculés dans le port eussent infaillible-

ment été pris ou sacrifiés, et cette considération, jointe au dé-

sir assez naturel d'en rester sur le succès inespéré de l'année

précédente , détermina l'ordre d'évacuation. Cinq bûliments

étaient alors à la disposition du gouverneur russe; tout y fut

embarqup; les habitants furent dirigés sur le village d'Avatscha,

à quelque distance dans l'intérieur, et le 17 avril, après avoir

brisé les glaces qui l'enfermaient encore, l'escadre sortait Je la

baie, protégée par un redoublement d'intensité dans les impé-

nétrables brumes qui couvraient la mer. 11 y avait alors trois

jours que les deux vapeurs anglais envoyés de Chine étaient

sur la côte. Peut-être dans sa fuite hasardeuse la division russe,

encombrée et hors d'état de combattre, passa-l-elle à quel-

ques encablures seulement des croiseurs , dont la rencontre

ciU été pour elle le signal d'une perte probable; mais le sort

devait la protéger jusqu'à la fin de cette campagne, — le sort,

mot inventé pour cacher nos erreurs. 11 était clair, en effet,

que le point assigné pour ralliement élait h une distance de

Petropavlosk qui rendait toute surveillance impossible; il était

clair que le blocus de ce port ne pouvait être efïicaee que dans

la brio même d'Avatscha ou devnnt le goulet. De même que

l'année précédente, la partie élait perdue par notre faute, et

nous devions
,

qui plus est , la perdre de nouveau plus tard ;

nous devions voir les Russes nous échapper encore dans



sirn LES cAres de l'amjPhiiquf. nir nohd m
l'abri qu'ils nllnient cborchor, mais collo fois défluiliviMiunt

A peine eut-on mis pied h terre, rpie l'on put roeonnaîlro

combien l'ëvacunlion nvnit été absolue. Peu do Inblcaiix sont

plus saisissants que celui d'une ville aliandonnéc, et rien no

peut rendre la singulitTC impression de tristesse que; l'on ('prouve

ù l'aspect do ces rues silencieuses, où nul jjas no répond au

vôtre. La maison du gouverneur fut la première où l'on enlra;

il semblait qu'elle eût été quittée la veille : sur le piano était lo

musique encore ouverte, sur la table l'ouvrage interrompu,

plus loin les jouets des enfants, leurs livres d'étude, leurs

cahiers commencés. Pour moi, en parcourant ces chambres

désertes, en visitant les pauvres demeures qui, groupées sur lo

bord de la p'age, avaient valu à Petropavlosk la dénomination

un peu ambitieuse de ville, j'essayais de recomposer la triste et

monotone existence des malheureux que le destin avait con-

damnés à vivre sur ce sol inhospitalier. Près du vaste poèlo do

briques, situé au centre de la cabane, je me représentais la

famille se partageant un chétif repns de poisson séché; je

voyais au dehors la neige fouetter violemment le talc épais des

fenêtres, et s'amonceler en flocons pressés sur la toiture en

jonc de Visba. J'entendais les lugubres sifflements du vent ré-

pondre aux longs et plaintifs hurlements des chiens. Dans les

tranchées ouvertes î» travers la neige ppur relier une maison à

l'autre, il me semblait voir se hftter quelques rares piétons gre-

lottant sous leurs vêtements de fourrures, ou encore quelque

voyageur attardé enseveli au fond de son long traîneau, et re-

gagnant au galop de son attelage de chiens la hutte enfumée où

il est attendu. J'assistais aux interminables journées de ce sombre

emprisonnement, qui chaque année se reproduit pendant sept

mois, et je comprenais avec quelle joie devait être accueilli le

bienfaisant retour de juin, avec quelle sensation de délivrance

devaient être saluées les larges taches vertes dont l'apparition

sur le flanc des montagnes annonce la fin de cette vie de mi-

sères et de privations. C'était précisément au début do celto

rapide métamorphose que nous revenions au Kamtchatka; le

blanc suaire qui recouvrait le paysage commençait à disparaître.
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puui' rniru phtcc ii une vô;^'«H«'iliofi do Norinniutic, (H, comiiic

pour ajouter à l'eircl de ce cunlrasle, tandis que non» inarchiuns

encore sur un lapis de neige, autour do nous les buissons en

feuilles étaient peuplés d'oiseaux, qui chantaient le printemps.

Parfois même de pîiles rayons de soleil, tièdes counne ceux (|ui

réchaudent les belles journées d'un hiver parisien, venaient

prêter une sorte de charme bizarre à ce paysage engourdi. De

jour en jour, la terre seniblait changer de peau comme le ser-

pent au sortir do son sommeil léthargique, n bien que, lorsque

les derniers navires alliés quittèrent Avaischa, de réclatant

manteau qui recouvrait ta côte un mois auparavant, à peine res-

lait-il (luelques rares et minces couches de neigo, mouchetanl

và vi là les contours de In baie.

Les seuls êtres animés que l'on rencontrât dans les rues

étaient de nombreuses li )Upes do (;es chiens qui rendent au

Kamtchadale de si précieux services; maigres et exténués i)ar

la faim, mais toujours doux et faniiliers, on les voyait attendre

au rivage, chaque embarc v.on do l'escadre, et s'attacher à nos

pas, dans l'espoir de quelques morceaux de biscuit. Doux Anic-

ricains.pourtant étaient restés aussi en ville, et y avaient hissé

comme protection les couleurs de leur pays. Par leur entremise,

on réussit à se mettre en relation avec les Russes demeurés

dans l'intérieur, et deux de nos marins, laissés au pouvoir de

l'ennemi après l'engagement du 4 septembre 1854, purent ainsi

être échangés contre trois prisonniers russes détenus sur VObli-

gado depuis la même époque. Ces derniers étaient d'abord au

nombre de quatre, et la fin de celui qui manquait est digne

d'être signalée. On le nommait Siméon. Dès le début de son

séjour à bord du brick, il s'y était acquis la sympathie générale,

tant par l'empressement qu'il metliiit à s'associer aux travaux

de l'équipage, que par la gallé communicative de son heureux

caractère. En tendait- on, pendant les repas, une table de mate-

lots se signaler par d'interminables et bruyants éclats de rire,

c'était Siméon qui les provoquait par quelqu'une de es plaisan-

teries solides et résistantes, répétées depuis des siècles à boi'd

des navires do toute nation, et toujours aussi bien accueillies de
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la franc inai.onnorie mariliim) dos paxsarant». Vu> ail-un la

nuit, assis entre doux canons, un ccrcK) dMiununes de quart

suspendus aux lèvres d'un conteur favori, c'était encore Siméon,

qui, dans une langue bizarre dont la découverte lui faisait hon-

neur, émerveillait son auditoire par un interminable réuil, où

s'enlre-choquaient dans la p us étrange confusion le russe, le

fran(;ais, le breton et le provenval. Un jour vint cependant où

VObligado dut reprendre une seconde fois la roule du Kain-

Ichalka; drs lurs Thumeur de Siméon changea. Son zèle était lo

nu'ïme, mais sa gatté Tavail abandonné; incessamment préoccupé

de ridée d'clre forcé à jouer un rôle dans raiïaire à laquelle on

s'attendait, il devint triste et taciturne. En vain voulut-on lui

persuader qu'en aucun cas il n'aiderait b combattre ses compa-

triotes, rien ne put le convaincre, et quelques jours avant d'ar-

river k la baie d'Âvatscha, saisissant un moment où nul ne l'ob-

servait, il se précipita h la mer. Aussitôt les l)ouées. lui furent

lancées, le canot de sauvetage fut amené, mais inutilement; on

l'avait vu du bord disparaître sous l'eau en faisant le signe de

la croix, sans même essayer de lutter contre la mort par ces

mouvements que l'instinct de la conservation arrache aux vo-

lontés les plus déterminées. Souvent, depuis, en écoulant les

récits de la guerre de Crimée et de ces luttes acharnées aux-

quelles applaudissait l'Europe attentive, j'ai admiré maints Irails

d'héroïsme, maintes fms glorieuses, l'honneur des fastes mili-

taires ; mais, je l'avoue, jamais je ne les entendais citer sans

me rappeler la mort louchante du pauvre Russe, sans accorder

un souvenir involontaire à l'obscur sacriflce de ce Cufiius

ignoré.

L'abandon de Petropavlosk ne laissait h la division albéo du

Pacifique qu'une seule chance do retrouver les traces de l'esca-

dre ennemie dans le cas où celte dernière se serait dirigée vers

les possessions russes de la côte d'Amérique. Un nouveau ren-

dez-vous y fut assigné à nos navires devant l'élabli^semenl de

Sitka, dont cerles en France bien peu de personnes connaissent

même le nom. C'est là pourtant qu'au terme de leur marche en-

vahissanle se sont rencontrées les deux races auxquelles il a été

15.
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(ionnû (k) couvrir sur noiro globo la plin prrnmio ûlondih^ do

pnys conqui» un nssiiitilëB, lo Hiissc et TAn'^lu-Saxon : c'est lit

qiio 80 sont iroiivés <!n présence ces deux infnlii,'îil)lcs pionniers,

npn's nvoir, peridîml des sireles i\o Inhonr, poursuivi leurs

courses opposées, l'un vers un Orient mysl«»rieux, Taulro vers

lo f(tf\ fur irest. Vin{,'t de^rrés plus au sud, le voynfreur (jui fe-

rait lo tour de notre planète verrait so dérouler sous ses yeux

lu mouvant panorama des cent peuples qui ont marqué dans

l'histoire du monde : ici, il accomplira en entier ce long voya-

ge, sans que lu lerro qu'il foule resso d'èlro russe ou anglo-

saxonne, hormis sur les quelques lieues do la péninsule Scandi-

nave, c'est-ii-dire sauf l'étroit pays qui peut-ôlrc fut jadis lo

berceau commun des deux races conquérantes. Curieuse coïnci-

dence! trois nations dans les temps modernes ont successivo-

ment étendu au loin leurs progrès sur la |)lus gigantcsquo

échelle, ont imposé a des mondes nouveaux leurs mœurs, leurs

lois, leur langage, et c'est celte côlo nord-ouest d'Amérique

qui leur a été assignée pour rendez-vous comniun ; c'est là que

somblo èlre lo carrefour où la Providence voulait faire conver-

ger ces trois routes si diverses, en y réunissant sur un espace

de moins de deux cents lieues le Russe, l'Anglais et l'indolent

Kspagnol de Californie, qui, comme Esaii, vient de vendre son

droit d'alnesso ix un ambitieux puîné. Des trois du reste, c'est

le Uussequi so trouve lo moins favorisé. I.c climat n'est plus lo

seul ennemi dont il ait ii se défendre, et les peuplades soumises

et pacifiques do la côte d'Asie sont, à Silka, remplacées par des

hordes féroces au milieu desquelles la force seule permet de so

maintenir en silreté. Dans notre Europe, où nous qualifions vo-

lontiers de barbarie ce qui n'est souvent qu'une civilisation re-

lative, nous sommes assez heureux pour ignorer ce qu'est la

véritable barbarie, et jusqu'à quel sauvage état d'abaissement

peut descendre notre i .1 : 1
. lo ne sache pas qu'il en puisse ^tre

donné de plus triste c.\( : Mp'u que la complète dégradation des

tribus de la côte d'Amériiiuo autour de Sitka, tribus oîi so trouve

en plein xix« siècle resclavage, plus hideux cent fois quo ne lo

rêva jamais l'antiquité. « Lo tiers au moins de la population y

i!ii I
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cstaMCPvi, (lit un ttWin qui nVslpas s!isp«^cl (1), vl l'IiorriMo

oxisifinco h laiiiioll»! sont coinlaniiK's ers ma'lioiircux dépasse co

que rimaglnalion pont concevoir. Ilaninniil la cruaulô jusqu'il eu

folro un inslriunenl rin plaisir, If uiallrc couq)!»' pour ri«'n les

inisrros ci les privations dr l'usclavo ; il Irouvo nue afl'rouso rô-

crëalion (Iaiih k>s tortures (|u'il lui iiilll^'e : aussi, ampulrr un

doigt, fnndrolo nez, fniro sauter un œil do son orbito, n'esl-il

en quelque sorte qu'un divertissement journalier, et nulle rù-

jouissaneo n'est compIMo, si l'on no sacrifie quel«mes-uns de ces

Infortunes. Dans une fêle ii Silka, six esclaves furent eoucliés ii

cAt(i les uns des autres, de telle sorte que leur {,'or;,'o porlAt sur

l'ari^le tranchante d'un rocher; puis, sur leur cou, fut plaeé(!

une louk'de perche {> chaque extrëniilii de laquell : se hnlanva un

di^inon h face Iiumaim; jusqu'il co que les vietuii^s eussent C(îs8')

de donner signe d(î vie. Cet épouvonlable supplice n'était J.i

vcn;,'eanee ni chfiliment, c'(Hait un simple passe-temps. »

I.es Husses ont eu jadis sur celle colo des vues plus ambi-

tieuses qu'ils n'en ont aujourd'hui, et nn^jnère encore leur pa-

villon y flollail jusque sur les terres siluécs au nord de la baie

do San-Francisco, en Californie; mais la rapide mélamorphoso

dont celte conlrc^e fut le théftlro, à partir do la découvcrU? do

l'or en 1848, mil un tonne naturel h ces vclléilés de colonisa-

lion. Réduite aujourd'hui au seul commerce des fourrures, c'est

i\ Silka que la compagnie russo-américaine a établi le centre de

ses opérations. Les amiraux alliés, réunis le 13 juillet 1855 de-

vant ce port, avaient l'espoir d'y trouver au moins quelques

renseignements sur le but do l'expédition: leur atlenle fut dé<;ue.

Un vapeur s'était détaché do l'escadro pour s'engager dans le

long canal qui eonduit au hi^vre intérieur, en serpentant au mi-

lieu d'un dédale d'îles basses et boisées ; h la vue des couleurs

anglaises, un canot vinlde terre confirmer l'absenco trop visi-

ble de tout navire; les employés do la compa;,Miie et leurs fa-

milles étaient seuls restés dans le fort. Dans le cas où l'on eiU

(1) Sir George Simpson, gouvernoup des territoires anglais de la baio

d'Hudson.
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jugé à propos d'en ruiner les (léfcnsus , ils demandaient li quitter

un point où rien ne les protégerait plus contre les nombreuses

tribus d'Indiens Sans cecso en éveil. H est inutile d'ajouter que

tout fut respecté, et le même jour l'escadre reprenait sa roule

vers le sud.

Avec le résultat de cette visite s'évanouissait pour nous le

dernier espoir de rencontrer la division sortie de Pelronavlosk.

Cette division s'était-elle réfugiée dans la mer d'Okhotsk '/ Était-

clie, comme de vagues rumeurs tendaient à le faire croire, allée

chereher un abri derrière les bancs qui ferment l'embouchure

de l'Amour? C'est ce dont il restait à s'assurer; mais dans les

deux cas les instructions envoyées d'Europe attribuaient la suile

des opérations aux bâtiments en station sur les côtes de Chine,

cl c'est à eux. que nous devions maintenant nous réunir. Trans-

portons-nous donc dans ces mers, au milieu de celte aulre di-

vision, à quinze cer . lieues des nombres et brumeuses latiludes

que nous venons de parcourir, et quelques semaines avant l'é-

poque où nous quittions Petropavlosk. Le soleil a reconquis

tous ses droits et inonde de lumière les calmes eaux d'une baie

profonde, parsemée d'îlots couverts d'une riche végétation;

les rives sont découpées d'anses gracieuses où se pressent do

nombreuses habitations ensevelies sous des massifs de verdure ;

tout autour s'élèvent en amphithéâtre de hantes mon (agnos, dont

les flancs tapissés do moissons dorées annoncent l'abondance et

la fertilité d'un heureux climat. Nous sommes au Japon, sur la

belle rade de Nangasaki. Au milieu des jonques massives qui

eneonibi^ent le port se dressent les mâtures fières et élancées

de trois navires à l'arrière desquels flotte le pavillon français :

c'est la division des mers de Chine, commandée par le capitaine

de vaisseau Tardy de Montravel.

A la date du 21 mai 1855 , où nous fait remonter cet autre

épisode de notre récit, la division française des mers de Chine

se disposait h rejoindre l'amiral anglais, sir James Stirling, à

Hakodadi, dans le nord du Japon. Du resle, nul plan n'avait eir

coreété définitivement arrêté entre les deux chefs; une subdi-

vision envovée en reconnaissance dans la Manche de Tartarie
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était allemliit' d'un jour à fiiutre, ul de son rapport devait ré-

sulter la liijnc de conduite à adopter. On ne possédait en elVei

aucune espèce de renseignements sur les niouveuicnls do l'en-

nemi, et l'on ignorait encore révacualion du pcrt de Fretropav-

losk ainsi que l'habile évasion des vaisseaux russes qui y étaient

renfermés. Les trois navires composant la petite division fran-

çaise étaient le bateau à vapeur le Colberty la frégate la Sibylle,

de 50 canons, et la corvette la Constautine, de 30, portant le

guidon du commandant en chef. Depuis quelque temps, une sin-

gulière fatalité semblait s'appesantir sur nos bâtiments dans ces

parages. D'abord la frégate la Jeanne (/'iirc avait été contrainte

par un échouagc d'abandonner la station pour rentrer en

France. Peu après, la Sibylle était décimée par une cruelle épi-

démie, qui laissait assez de vides dans ses rangs pour rendre

impossibles, les manœuvres journalières du bord; elle n'avait pu

continuer sa navigation qu'en engageant cent matelots chinois,

doublement ignorants et malhabiles sur le pont d'un navire eu-

ropéen, et certes c'était la première lois que le coup de sifflet

d'un maître d'équipage breton commandait à lempressemcnt

inexpérimenté de marins de l'Empire du Milieu. L'n coup plus

grave cependant devait encore nous atteindre. Le 21 mai, le

Colbert sortait de la baie de NangasaKi pour se rendre ei»

avant-courrier au port d'Hakodadi; à peine s'était-il éloigné

d'uuo vingtaine de lieues, que, trompé par les cartes imparfaites

de ces parages peu connus, détourné à son insu par les rapides

courants qui rendent si dangereux l'archipel du Japon, il heur-

tait violemment de toute sa vitesse les roches aiguës d'un écuuil

invisible. Quand il rentra au port qu'il venait de quitter, on dut

reconnaître que son étal ne lui permettait pas de reprendre la

mer de longtemps. La division IVantjaise se trouvait réduite à

deux bâtiments à voiles, et par suite privée, au moins en par-

tie, de l'inckîpendance de ses mouvements. On verra plus loin

quelles devaient être les funestes conséquences de cette perle.

Les graves réparations qu'allaient nécessiter les avaries du

Colbert imposaient au commandant de Monlravel l'obligation

d'établir avant son départ les meilleures relations possibles avec
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les autorités japonaises. Déjà, du reste, lo début de son séjour

(i Nangasaki aviiit été utilement employé dans ce sens. Par un

habile mélange de prévenance et de fermeté, il avait su se sous-

traire aux restrictions vexatoires que les lois du pays imposent

aux navires étrangers, et, loin de formaliser le gouverneur de la

ville par la franchise de ses allures, il l'avait au contraire si bien

séduit que ce haut fonctionnaire en venait de son propre mou-

vement Ji manifester le désir de le voir. L'entrevue fut fixée au

25 mai. Une telle démarche venant du représentant de la puis-

sance qui, systématiquement hostile à toute relation étrangère,

a trouvé moyen de renchérir sur les séculaires traditions d'iso-

lement du Céleste -Empire, cette démarche, dis-je, empruntait

aux circonstances une valeur significative. Récemment en butte

aux obsessions des États-Unis, de la Russie et de rAnglelerro,

se défiant également du mercantilisme des premiers, de l'esprit

envahissant des Russes, et de la tactique encore mal définie des

Anglais, la cour de Yedo avait-elle compris que notre influence

toute désintéressée pouvait utilement lui servir de contrepoids

en présence de ces ambitions rivales ? ce sentiment avait-il dicté

les avances insolites que nous faisaient ses agents? Pour qui

connaît jusqu'à quelle minutie de détails s'étend l'action de ce

gouvernement sur ses subordonnés, il est permis de le suppo-

ser. Ajoutons que jamais encore n'avaient été nouées de rela-

tions ofllcielles entre nous et les Japonais; la Constantine

était le premier navire français admis h communiquer avec cet

empire mystérieux.

f Le roi, écrivait jadis le courtisan Dangeiiu, me parut si

gracieux que je lui demandai permission de faire faire une ca-

saque bleue, ce qu'il m'accorda. » Nous sourions aujourd'hui

en relisant ces souvenirs naïfs do l'étiquette empesée assise

par le grand roi çur les marches de son trône. Que l'on juge

de la surprise mêlée do curiosité avec laquelle nos officiers re-

trouvèrent au Japon la souveraine maussade et gourmée du

XVII'' siècle dans toute la plénitude de sa puissance. Un volume

ne su (Tirait pas à décrire les négociations préliminaires aux-

quelles donna lieu l'entrevue qui préoccupait tous les esprits
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dans la petite cour du gouverneur : ordre dos embarcations,

marche du cortège ii terre, nombre des personnes, formalités

d'introduction, tout pourtant avait fini par ^tre réglé, que l'on

était encore en suspens sur la grave question des sièges. • As*

seyez-vous comme nous, » disaient ces bizarres maîtres do cé-

rémonies. I.CG Japonais s'assoient î\ terre, les jambes repliées,

coutume qui leur développe jusqu'à la difformité les jointures

des genoux. Ke commandant ayant refusé de s'accroupir de la

sorte, on lui offrit de rester debout, ce qu'il rejeta également,

puis d'apporter Iui-nn*mo ses chaises, solution qu'il eut la

cruauté de trouver peu convenable ; bref on était îi bout de

ressources, lorsqu'un audacieux novateur proposa d'emprunter

à la factorerie hollandaise le nonibre de sièges voulu, expédient

(jui leva les dernic'res difflcullés. Le 25 mai, dt's le matin, un

mouvement inaccoutumé régnait dans la rade; des centaines do

jonques richement pavoisées sortaient di. port pour venir for-

mer la haie sur le chemin réservé à nos embarcations; les mai-

sons, cparscs sur la côte, se tendaient d'étoffes aux vives cou-

leurs; partout nouaient les pavillons blancs et bleus du pays.

A huit heures et demie, nos canots quillnient le bord, précédés

et suivis des bateaux do cérémonie, h l'avant desquels se dres-

saient les lances, symboles de la dignilé des chefs qu'ils por-

taient. A mesure que nous avancions, les jonques de di .le cl

de gauche se repliaient dcrriùre nous, accompngmnt des for-

midables éclals de leurs gongs les chants aigus des rameurs et

grossissant le cortège officiel d'une queue bruyant: et bariolée,

dont le tumulte ne cessa que lorsque nos embarcations, arri-

vées h terre, y furent re(;ues par les fonctionnaires dé|nitôs a

cet effei par le gouverneur. C'était là que commcn(;ait réelle-

ment le trioniplie de l'èliquclte japonaise, mais les visiteurs

étrangers devaient dérouler ses plus snvaiiles combinaisons. A

la vue de ces chaises à porteur dans lesquelles on prétci; /i : If

faire entrer lui et son état-major, plus effrayé par les clui v •

dimensions de ces boîtes incommodes que st'duit par les
|

• ii

turcs la(|ur'C8 des parois et par les riches soiericb des leiâtu.
,

le commandant de la Constantiur se mit en devoir de franchir
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à pied lu cuurlu dislaricc qui le séparait du palais. i.a roule élail

du reste tracée d'avance : de chaque côté, les maisons étaient

recouvertes d'étoffes horizontalement rayées do bleu et de

blanc, et la haie était formée par des trourjs dont l'unironiie

rappelait vai,'uement le costume national de nos ])aysans bre-

tons. Au palais, nouvel incident : le commandant se refuse en-

core à l'étiquette, qui celle fois veut le séparer do ses offlciers.

Eiifin l'on csl introduit devant le fe'ouverneur ou plus exacte-

rrent devant les gouverneurs, car une des règles invariables de

l'ombrageuse politique japonaise est de contrôler, au moyeu do

dttx titulaires, rexercicede toute fonction importante (1).

Une chose dont il est impossible aujourd'hui de contester l'é-

vitlenco, c'cit la disparition graduelle de co que l'on est conve-

nu de désigner sous le nom de couleur locale. A la grotesque

cour des Sandwich, nous avions vu les princes du sang affublés

de i'habit d'oflieier-général et du large cordon rouge qui leur

semble consommer le mystère de l'initiation européenne; nous

y avions vu, au pompeux enterrement de Kamehameha III, les

députations des diverses îles abriter sous l'habit noir et le cha-

peau rond leur dignité un peu embarrassée de cette élégance

civilisatrice. Le Japonais, grâce au ciel, même dans l'étiquctlo

ties circonstances officielles, est resté fidèle au costume et aux

usages de ses i)ères. Sous le fin tissu de crôpe noir, apanage du

(1) Le Japuii uil'rc sans doute lo seul exemple au monde d'un gou-

vernement pourvu simultanément de deux empereurs. Cette shigulièrc

atjondanco do biens ne découle pas, il esl vrai, du principe que nous

venons de signaler comme régissant tou'e radministration du pays, et

les gages réels uo la souveraineté sont entre les mains d'un seul de ces

empereurs, \g sioffon ; l'autre, le mikado, ne jouit que de prérogatives

honorifiques, dont l'inflexible étiquclte de la cour lui fait si rudement
sentir le poids que, pour y échapper, il prend fréquemment le parti

extrême d'abdiquer apiès quelques années de rè^-'iic. C'est à peu près,

on le voit, l'histoire des maires du palais et dos rois de France do

la deuxième race. Des doux côtés, ce curieux |)hénomène politique a

été amené par les mêmes causes, muisil est ici uw indice caractéristi-

«lue du respect (|ue le Japonais avoué i\ ses traditions; car la coexis-

tence du sio(jon et du mikado fonctionne ainsi depuis plusieurs siècles.

Les deux titrer du reste sont également héréditaires.
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juverncurs, brillait une rube de soie dont le jaune

fauve ee mariait richement au ptuirpre pâle de pantalons de la

même étoffe ;cn arrière se tenaient deux },'arde.; portant les sabres

de ees hauts dii,'nilaires, soii,'neusvment renversés, les poi;;nées

en haut, et plus en arrière encore sept conseillers assis sur

leurs talons élaiont prêts ii sténographier toutes les paroles de

l'entrevue. Quanti» l'interprète japonais, agenouillé, le regard à

terre, il Iraiismetlail les paroles de son maître, sans changer de

position ni lever les yeux, dans un murmure que le resjteet hié

rarelii(iue reiklail à peine perce|)lible. L'audieree ne dura pas

moins de trois heures ; il fallait pasiicr du franva: au chinois,

puis du chinois au japonais, et l'on concevra sans |»einc qu'in-

terlocuieurs et interprètes vissent arriver avec plaisir la fin de

l'entretien. Restait le cérémonial final du repas, auquel une der-

nière étiquette, dont on pouvait soupçonner rauthenlicité, em-
pêchait, disait-on, le gouverneur d'assister. Déjà, au début de

la réception, thé et sucreries avaient été servis avec l'accom-

pagnement obligatoire des longues pipes de bambou, au four-

neau on argent de la capacité d'i.n dé à coudre; cette fois on

plava devant chaque convive, sur un plateau de laquo rouge,

une tasse égalcmciii de laque, renfermant un mélange peu ten-

tant de vermicolle et de poisson bouilli, tandis qu'une deuxième

coupe de laque d'une extrême finesse était destinée au saki,

boisson fermenlée extraite du riz, et d'un goût assez semblable

•à celui d'un vin du Rhin rendu légèrement amer. Je ne cher-

cherai nullement à prétendre ici que tout homme emporte,

comme on l'a dit, 'a patrie à la plante de ses i)ieds : une vérité

beaucoip moins contestable et nullement paradoxale est le res-

pect avec lequel chaque marine promène sur toute l'étendue des

deux hémisphères le culte vénéré de sa cuisine nationale : c'est

dire que le ragoût japonais n'eut pas plus de succès que n'en

aurait eu en pareille occasion pour nos marins, sur les bords

du Yan-tse-kiang, un plat de chenilles rôties ou de nids d'hiron-

delles. Aja'ès que chacun y eut touché du bout des K'vres, ou

leva la séance pour rentrer à bord dans l'ordre de la matinée.

Chacun de nos officiers avait la satisfaction d'avoir passé une

'il



170 CAMPAGNES KT STATIONS

journée dont la prëciso ol mcliculeuso ordonnance n'eût v^
désavouée ni à Versailles ni à Marly.

Il est inutile d^ajoulcr qu'il y avait autre cliose que les banales

formalités d'une réception offîcicllQ dans celle entrevue, qui

empruntait une signiflcation pnriiculière aux graves problèmes

soulevés par l'aUilude récente des grandes puissances marilimes

vis-à-vis du Japon. Bornons-nous à noter ici que, par rétablis-

sement de relations dirocles avec les principales autorités du

\)!.)i, le capitaine de la Constantine couronnait heureusement

une mission remplie avec une véritable habileté. Dépo^irvu du

tilro diplomatique dont étaient revêtus les chefs dc;^ blations

;m,glaise et américaine, il n'en avait pas moins su se placer sur

.'u môme pied que ces négociateurs; il avait Tait obtenir à ses

i/av'-'r's des privilèges égaux aux leurs, sans pour cela engager

ui nen sa responsabilité ni celle de son gouvernement; en tm

mot, on peut dire que, dans l'hypothèse probable d'une future

ambassade française en ces pays, le commandant de Monlravel

lui avait préparé le terrain avec autant de soin de nos intérêts

que de connaissance du caractère japonais. Toutefois, le temps

pressait, les réparations du Colbert étaient assurées, la Sibylle

était prête, et le 31 mai, au point du jour, les deux frégates

quittaient la rade de Nangasaki, pour aller rejoindre la division

anglaise en croisière dans la Manche de Tartarie.

II

Au nord do la mer du Japon, resserré entre la côte asiatique

et la longue Ile Saghalien, s'étend, sur une profondeur de cent

cinquante lieues, l'étroit canal connu sous le nom de Manche de

Tartarie. Découvert par La Pérouse (1), visité peu après par le

(1) Il est difficile de se faire une idée de rétrange confusion géogra-

phique à laquelle mit finie voyage de La Pérouse. Non-seuleinent
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Commodore anglais Broiighton, ce golfe travail depuis lora Aie

Tobjel d'iiueune exploration, et par un étrange oubli, tandis que

les escadres de nos alliés et les nAires sillonnaient incessam-

ment les mers de Chine, surveillant avec une jrilouse sollicitude

et nos progrès mutuels, et les convulsions intérieures do l'Em-

pire du Milieu, aucun navire ne recevait la mission do s'enquérir

de ce qui se i)assail h l'extrémité septentrionale de cet empire.

ha guerre vint nous tirer do notre apathique indiiïéreneo. Les

instructions do la subdivision anglaise, dont nous avons parlé,

lui prescrivaient do fouiller la Manche de Tartario, pour y re-

chercher les vaisseaux russes qui pourraient s'y ôtre réfugiés;

dès les premiers jours de mal, sous les ordres du commodore

Elliott, elle s'engageait dans ce golfo, où, depuis soixante-dix

ans, no s'était montré le pavillon d'aucun bfttiment de guerre.

L'implacable azur qu'elle laissait sous les tropiques avait fait

place à des grains fréquents, précurseurs du rude climat que l'on

aliait affronter, et les hautes montagnes de la côte se montraient

encore couronnées des neiges de l'hiver. De tous côtés, les

noms des terres rappelaient les compagnons de l'illustre et in-

fortuné navigateur qui les avait olécouvcrlcs, Lamanon, Mongez,

Receveur, de La Martinière. Du reste, nul navire. Des falaises

battues et rongées par l'orageuse lame d'ouest; plus haut,

d'immenses forêts où la blanche écorce et le pAle feuillage des

bouleaux tranchaient sur le vert sombre des sapins ; çà et là

quelques pelouses dont la fraîcheur j)0UYait rappeler aux marins

surpris les parcs ombreux de leur île natale, tel était l'aspect

de la côte, où le seul signe qui accusîd la présence de l'homme

avant lui on ne savait pour aiusi dire rien de cette lie Saghalieii, qui

n'embrasse pas moins de deux cents lieues d'étendue du nord au

sud ; mais à peine soupçonnait-on ce que pouvait ôtre la disposition du
groupe japonais. C'est ainsi qu'en 1788, c'est-à-dire pendrvut la cam-
pagne môme de la Boussole et de \'Astrolabe^ Philippe Buache, pariairt

de l'ile la plus septentrionale de ce groupe, écrivait dans ses Consiéê-

ralions géographiques cette curicnae phrase: « Le Jesso, après avoir

été transporté à l'orient, attaché au midi, ensuite à l'occident, le tut

enfin au nord... » Ces parages sont mieux connus aujourd'hui, grAce

aux travaux des officiers de la marine russe.
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était, do loin on loin, quelques huttes grossières groupées ù

renibouchuro iFun ruisseau. Là scutcincnt on pouvait espérer

obtenir quelques renseignements sur l'ennenii que Ton cher-

chait.

Si universelle que puisse ôtrc la langue des signes, elle n'est,

en revanche, ni brève, ni surtout claire. Pour moi, je l'avoue,

dans les trop nombreuses occasions où un marin est obligé d'y

recourir, je me suis toujours involonlairement rappelé la fîl-'

cheuse aventure de ce navi^j^ateur qui demandait les noms do

divers objets, et (|ui, lorsque le sauvage, fatigué de questions,

lui répondait innocemment par des ox|>ressions variées de son

ennui , transcrivait avec une scru|)uleuse cxaciiludo chaque

phrase sur son malencontreux glossaire. Les Anglais se sou-

vinrent heureusement quu La Pérousc avait signalé, chez les

naturels de l'île Saghalien, une remarquable apiilude pour cette

langue exceptionnelle , et que le navigateur français avait ob-

tenu d'eux des notions assez exactes, non -seulement sur l'é-

troit et profond entonnoir que forme la Manche do Tartarie ,

mais aussi sur Tombouchure de l'Amour et les bancs qui l'obs-

truent. .4près un interminable échange de gestes , et à grand

renfort de dessins sur le sable, on crut donc finir par compren-

dre que, peu de jours auparavant, des navires avaient été vus

remontant le golfe (1). Ce n'était là qu'un indice bien vague,

mais il n'était pas le seul, car, à mesure que l'on avançait vers

p.: i

(1) C'est là que lu capituiiie Wliittingliuin, l'historien anglais de la

croisière du commodore Ëiliott, constata, à son grand étonnement, une
coutume religieuse assez singulière. Errant auprès d'un village, il fut

subitement interrompu dans sa promenade par un grogr)ement formi-

dable, et s'aperçut (ju'il n'était qu'à quelques pas d'une vaste cage so-

lidement coiâStruilo de troncs d'arbres, dans laquelle était renfermé

un ours gigantesfiuc. Des débris de poissons séchés attestaient le soin

apporté à sa nourriture, et tout autonr des branches de pin plantées

en terre étaient (d'après ce que réussit h se faire expliquer le voyageur)

au'ant U'cx-vuto ofl'crts à, cette déité, dont la p:ospérité physique ga-

rantissait la santé de ses adorateurs. A côté delà cage de l'ours actuel-

lement en fonction se trouvait le tombeau Hoigneuseweut entretenu

de son prédécesseur.

1
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le noni, l'altitudo des indlgt'nes semblnii, par son clinn^'onienl,

annoncer le voisinage d'une influence étranK«"'Pe : au Ik u de se

prosterner devant les An},'lais , ils évitaient leur approelie ;

entre leurs mains avait été trouvé un bouton timbré d'nno ancre

russe, l/ennemi ne pouvait être loin. KllVetivenicnl, le diman-

che 20 mai, h peine le service divin était-il tenniné qu'un navire

est signalé sur la côte d'Âsio ; il est dans la baie de Caslries, le

dernier des mouillages indiqués par notre célèbre compatriote.

On approv'ie, et l'on reconnaît six bâtiments embossés dans la

baie ; on dislingue les couleurs russes qui flottent à leur arrière ;

c'est la division du contre-amiral Zavoika, sortie le H avril do

Petropavlosk. Ce môme jour, où les Anglais la trouvaient dans

le fond de la Manche de Tartarie , l'escadre alliée du Pacifique

,

envoyée à sa recherche , pénétrait dans la . rade déserte d'A-

vatscha.

Celte rencontre plaçait le commodore anglais dans une si-

tuation embarrassante. Certes , la marine britanniqut) a donné

trop de preuves, je ne dirai pas de sa bravoure, mais de sa té-

mériié, pour qu'on put douter de rempressement avec lequel,

dans des circonstances ordinaires , son chef eiit mis ù profil

l'occasion qui se présentait; mais il n'avait sous ses ordres

qu'une simple subdivision d'avant-garde
,
que les apparences

tendaient à lui montrer comme bien inférieure à l'ennemi. Que

n'aurait pas donné cet officier à qui lui aurait révélé la force

réelle de l'escadre mouillée sous ses yeux , et quels regrets

durent plus tard l'assaillir, quand il apprit que, des six navires

qui étaient là devant lui, un seul, corvette de vingt canons,,

était armé en guerre, que les autres, VAurora elle-même, mé-

tamorphosés en transports , encombrés par l'évacuation de Pe-

tropavlosk, ne pouvaient mettre en balterie qu'un noml)re de

pièces insignifiant! Telle était effectivement la dangereuse si-

tunlion de la division russe, mais les Anglais n'en devaient être

avertis que trop tard. S'élant imprudemment éloignés après leur

première reconnaissance , lorsqu'au bout de quelques jours ils

se représentèrent h l'entrée de la baie de Castries, l'ennemi l'a-

vait quittée : pour la seconde fois, l'amiral Zavoika avait trouva
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moyen do iroiupor In viKil^nec (riino cscndrc an^^laiso. To;i(

monlr.'iil, du loslc, conihinn son départ avait dA rli<* ppj-
pilé : dos inallfs pleines do vilcmcnls ^.'isaicnl ouverte- ;i l( ppo ;

dos livres, des lettres, des objet» de tout i,'enrc, et jus(iu'!i m
porliail do femme, étiiieiil épars sur le sol; enliii, détail bi^jui-

lleatif, lies pains cneure Irais avaient clé lui&sés près des l'ours.

L'appareillage datait pcul-êlrc do la veille, peul-èlio do (luclques

heures seulement.

Qu'étaient devenus ces insaisissables vaisseaux? Élnienl-ils

rcmonléâ jusqu'à i fond do la Manche do Tarlarie pour |)énélrep

dans l'Amour? Avaient-ils double l'Ile Saghalien par le sud pour

s'aller réfugier dans la mer d'Okhotsk? Il était dilTleile de se

prononcer, car si d'une part le journal de l.a Péiouse présen-

tait le fond du golfe comme formé par d'iniVanchissablos bancs,

de l'autre, on pouvait douter que les ports d Okliolsk ou d'Ayan

offrissent aux liusses un abri aussi siir (juo In position abandon-

née par eux au Kamlehalka. Sur ces enlrefailes, du reste, le

Commodore était rpjoitu larla petite division française de Nan-

gasaki; mais en nii.nu} semps ia fatalité qui continuait à peser

sur nous ré'juisait "< sa plus fadile limite le chilTro de nos bAli-

ments. Envahie par le redoutable fléau des longues campagnes,

la Sibylle voyait le scorbut transformer sa ballerie en un hôpi-

tal humide et malsaio. Force lui était de regagner des hiLiiudcs

plus clémentes. De quatre navires, la Constaritine restait dans

la di«'icion alliée le seul représenlant do notre pavillon I Vais-

seau , chel-d'œuvre do l'esprit humain, dit la définition naïve-

ment orgueilleuse d'un dictionnaire de marine ; pauvre chef-

d'œuvre, doit-on penser souvent, qu'un rien paralyse, et dont

lanl de causes peuvent faire une inerte carcasse flottante (1) !

(1) La lugubre statistique des naufrages nioatro qu'il n'est pas de jour

où ne se perde au aïoins un navire; c'est la coulre-parlic du calcul qui

nous apprend que, dans lu grande fournnli&re humaine, chaque seconde
voit mourir un liouinio. Un correspondant d'une revue maritime an-

glaise classe avec une méthodi(iuo gravité sous cinquante cliefs les

causes qui peuvent amener la perte d'un navire, et bien des personnes

seront fort étonnées d'apprendre que le dixitimo de ces chbis est

« la présence de femmes à bord. »
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CVsl là le revers de inëilnilledc la novigntion, cl i.niis on (bi-

»\om l.'i Irisio cxpc* jncf. Le commnndanhle Moiilrucl rn»yail,

en eiïel, tiiu; rmiiquc eliaiicf de Irniivcr rmiiemi tlail diî re-

monter le golfe, et l'événeinoiit lui donna raison; mais, ne

disposant plu> (pie d'un seul navire, ruiiique parti nuM piil

prendre (Mail de so joindre aux Anglais, à qui les instruction»

de l'amiral Stirling prescrivaient de eouimencei ' reclicrclics

par lii mer d'Okhotsk. Le jour où la divisi w appa-

reillait pour s'y rendre, l'escadre russe, allc^t , non»,

avait il peine fi mclil la moitié des bancs qui j^ ., s eaux

de l'Amour du nord de la Manche do Tartarie !

Celte nouvelle étape de la croisicre, de môme que la recon-

naissance du golfe que l'on venait de parcourir, était pour nos

navires une sorte de voyage de découvertes , car nous n'avions

guère plus de renseignements sur la mer d'Okhotsk que sur les

autres élablisscmcnts russes du PîH'ifique. Nous savions que,

depuis quelques années, le port d'Okhotsk avait été abandomié

pour celui d'Ayan, devenu pir suite le centre principal du n>ou-

vement maritime de cette côte peu fréquentée. Là était la rehUhe

habituelle des aventureux baleiniers de ces mers, Vd se réunis-

saient chaque année les bûtimenls do la compagnie russo-anié-

ricaine, chargés des riches fourrures recueillies au Kamtchatka,

aux Kurdes, aux Aloutiennes et sur la côte d'Amérique; là enlln

arrivait chaque mois le courrier d'Europe, à travers les trois

cents lieues de bois et de marais qui séparent Ayan d'Ir-

koulsk (1). Aussi les imaginations s'étaient-elles complaisam-

ment représenté ce port comme le point de ralliement où trou-

pes et navires étaient venus s'abriter derrière do redoutables

fortifications. Le mécompte fut complet. Une bourgade sans dé-

fense, composée de quelques magasins, d'une douzaine de mai-

sons de bois abandonnées comme celles de Petropavlosk, et de

misérables cabanes d'indigènes groupées autour de ces somp-

(1) La nouvelle de la mort de l'empereur Mcolas était parvenue à

Ayan en quara'>te-huit jours. C'était l'un des trajets les plus rapides

qui eussent encore été accomplis.
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tueux palais, c'ëlail là toute la ville. Celait là que les habitanlf;

(Je ce lieu de désolation voyaient Iristcincnt b'écouler leurs

hivers sous la neige, et leurs êtes sous une hrumc épaisse et

malsaine : rude et cliélive existence pour les (ils de cette terre

glacée, plus rude encore, dans son Apre nudité, pour les hardis

pionniers du commerce qui viennent en ce lointain exil chercher

un gain durement acheté. Contraste puéril peut-ôtre, mais tou-

chant : sur cette rive inhospitalière, où le scorbut réclame pé-

riodiquement ses victimes, où le? joies mômes de la famille sont

empoisonnées, car Tenrant européen n'y vient au monde que

scroruleux, chaque pas montrait h nos marins le pùle azur du

myosotis sauvage, dont la fleur dtMcate, au milieu de la sombre

nature qui Tentourait, semblait moins un ironique défi que la

muette prière d'un sol déshérité. * i. y > . ,

I/évacualion d'Ayan continuait pour les alliés la série des

nombreux désappointements qui marquaient la campagne do

1855; car non-seulement ce port était désert, mais les autres

points do la mer d'Okhotsk où les Russes auraient pu se réru-

gier avaient aussi été pour la Constantine l'objet d'une explo-

ration sans résultats. De son côté, le commodore Elliott, après

plusieurs jours de recherches infruclucuses, avait dû aban-

donner l'idée d'un chenal conduisant dans l'Amour par le nord.

Heureusement, une prise d'une valeur réelle vint apporter une

sorte de compensation à tant de fatigues inutiles. Le soir du

3 août, un vapeur anglais sortit du rideau de brume qui fermait

Ihoiizon de la rade d'Ayan, et vint mouiller près de son chef,

en remorquant un brick aux couleurs brémoises, sur lequel se

voyaient entassés près de trois cents prisonniers russes! Ces

trois cents hommes, qui n'eussent été en Europe qu'un déta-

chement insignifiant, acquéraient dans ces mers lointaines toute

l'importance d'un véritable corps d'armée. Par quelle fortune

inattendue, par quel singulier coup du sort tombaient-ils ainsi

entre nos mains« h bord d'un simple navire marchand, égale-

ment étranger aux deux puissances belligérantes? Il faut, pour

l'expliquer, remonter encore de quelques mois en arrière. Que

Ton nous pardonne cette courte digression
,
qui nous permettra
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de faire connatlre une forme de naufrage certainement non pré-

vue par la classiflcation anglaise dont nous avons parlé.

lie navigateur qui arrive h Yédo peut apercevoir, h quelque

distance au sud de cette riche capitale de Tempire japonais, une

baie ëlroile, profondément encaissée dans de hautes monta-

gnes, fermée par des écueils sur lesquels se brise la lame blan-

chissante, semblable, en un mot, à un véritable nid de pirates.

C'est le |)elit port de Simoda, où se trouvait, le 23 décem-

bre 1854, la belle frégate la Diana^ portant le pavillon de

Tamiral Poutiatine, chargé des négociations de la Russie avec le

gouvernement du Japon. I.a matinée était claire, le ciel pur, la

mer calme, lorsqu'une violente secousse se fit ressentir, pré-

lude d'un tremblement de terre. A peine notre heureux pays

connaît-il de nom ces efiroyables phénomènes où la mer dé-

chaînée franchit, par un irrésistible élan, ses barrières natu-

relles, et vient jusqu'au milieu des terres détruire en un instant

des villes entières. La Diana devait en éprouver toute la sinistre

horreur. Quelques minutes après la secousse, une vague mons-

trueuse pénètre dans la baie et s'étend au loin sur le rivage ;

une seconde la suit, plus formidable encore, puis une troisième;

en moins d'un quart d'heure, les dernières maisons de la ville

sont balayées, et toutes les jonques amarrées dans le port sont

entraînées par le reflux destructeur des lames. Les assauts

désordonnés de la mer se succèdent alors avec une rapidité

telle, que bientôt l'étroit entonnoir de la baie semble une sorte

de gouiïre dans lequel les eaux tourbillonnent av<;c la plus ef-

frayante rapidité. Cependant, par une sorte de miracle, au

milieu de celle épouvantable convulsion, la frégate tient encore

son mouillage; entraînée jusqu'à décrire 'în une demi-heure

soixanlC'dix tours sur ses ancres, elle voit ses chaînes roidies

se tordre comme les brins d'un ctkbie gigantesque. Par instants

enlevée sur le sommet de la montagne liquide qui se reforme

incessamment, au retrait du flot elle retombe lourdement de

tout le poids de sa coque sur le fond, où s'enlr'ouvre sa mem-
brure disjointe; parfois même ses ancres sont presque h sec,

mais officiers et matelots n'en sont pas moins admirables de

16
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calme cl (Jo Rang-froid ; ioUles les précautions sonl prises, et

citacun allcnd b 8on poste le lugubre dcnoAmrnl qui semble

inévitable, la rade présente un aspect d'une conrusion sinistre :

les jonques flollent au hasard, se brisiml entre elles au puissant

ressac des vagues énormes qui se sucutdcnt sans intermission ;

des i estes de maisons, des toitures entières sont également le

jouet des eaux, et Ton entend de toutes parts les cris des maU
licureux qui se cramponnent ù ces débris, dans les 6uprt'me^'

convulsions d'une lutto désespérée. KnOn, la frégate commencé

à chasser; on mouille la dernière ancre, d'abord impuissante h

arrêter le dangereux progrès du navire, que choque instant ra))-

proche des roches aiguës et menavantes d'un des Ilots de là

baie. Cet Ilot, c'est la perte de totis ; on en était i\ cent mètres,

lorsque tombait l'ancre de salut; bientôt on en est à quelques

mètres seulement. Danâ ce moment solennel, dit le journ&l

d'un des oHluiers russes, pas une parole ne fut entendue, mais

|)lu8ieurs fois les tètes se découvrirent instinctivement, comme

pour saluer la mort, ii laquelle chacun était préparé ; le navire

roulait si violemment, qu'il était impossible de se tenir sur le

pont, et qu'un canon^ brisant les liens qui l'attachaient à la mu-

raille, fut précipité dans la batterie, en marquant son trajet pdr

do nombreuses vielimeâ. Dans l'un de ee« mouvements, la

Diana se couche sur le flanc, ses basting; sont dans l'eaU;

pendant cinq minutes, cinq siècles, chacun 'este ainsi littérale-

ment suspendu entre la vie et la mort; enfin la frégate se re-

dresse lentement. Autour d'elU>. les eaux ont repris un calme

comparatif, les lames ont disparu, le tremblement de terre a

cessé (1). Par un étrange contraste de la nature, le ciel avait

(1) Les vagues qui englûutissttiënt la ville de Simoda se firent m-
sentir jusque sur la côte de Californie, où elles arrivèrent en 12 heures

16 minutes h Saa-Francisco, et en 12 heures 38 minutes à San-Diego;

c'est uno vitesse de plits de 200 mètres par seconde. En chacun de ces

deux points, l'eau s'était d'atxird élevée d'environ deux déciniètrti

pendant une demi-heure, puis était revenue pendant une heure à son

niveau ordinaire, et ainsi de suite sept fois, l'élévation anormale dimi-

nuant chaque fbis.

(/
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tout le temps gardé sa sérénité, In tem^iëralure n'avait pas

varié, le baromtlro était resté ii la mémo hauteur, et la faible

brise qui souillait n'avait pas changé do direction.

A terre, le désastre était complet. A peine l'œil pouvait-il

reconnailro rcmplaceuienl qu'occupait la ville, dont trente mai-

sons seulement, sur mille, étaient restées debout; dos jonques

avaient été portées jusqu'h plus do trois kilomètres dans Tinté-

prieur des terres, qui, dit le journal déjà cité, avaient semblé,

. pendant le phénomène, s'abtmcr par instants sous les eaux.

Enfin, plus de trois cents cadavres flottant sur la rade altestaienl

les meurtriers cfTels do In rage des éléments. Quant b la Diatm^

le jeu incessant des pompes permettait seul de la maintenir h

flot; vainement voulut-on la conduire dans une baie voisine,

où les réparations eussent peut-être été possibles : la tentative

que Ton fit pour atteindre ce refuge n'aboutit qu'h démontrer

rimpérieuso nécessité d'un abandon définitif, ot les trois cents

bateaux japonais qui remorquaient le navire durent s'éloigner

devant une brise sans cesse fraîchissante. Déjà l'eau envahissait

rapidement toutes les parties du bâtiment, la ligne blanche de

sa batterie était no'^'ée , et quelques minutes après que les em-

barcations l'eurent quittée, la noblo frégate, comme si elle ho

fâl débattue contre la mort, s'inclina, se redressa, puis s'abtma

lentement sous les Oots, qui se refermèrent en tournoyant iiu-

dessus d'elle.

Celte perte plaçait l'équipage de la Diana dans une position

que les circonstances rendaient délicate. Comment, dans ce Ja-

pon, si bien isolé du reste de l'univers, trouver un navire pour

regagner le territoire russe, et par quel moyen ensuite échap-

per aux nombreux croiseurs alliés de ces mors? Si peu rassurante

que fût cette perspective, les naufragés, livrés à leurs propres

ressources, ne s'en mirent pas moins courageusement h l'œuvre,

Le pays fournissait les matériaux les plus indispensables. On com-

mença immédiatement à construire une goélette qui permit au

moins à l'amiral d'attendre la côte d'Asie, en attendant qu'une

chance favorable se présen|ât pour le reste de l'équipage ; mais tout

le bon vouloir des ouvriers indigènes n'était que d'un faible se-
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cours aux charpentiers de la frégate : à chaque instant, les pro-

grès du frôle navire étaient arrêtés par la confusion des langues,

comme jadis les bibliques travaux de la tour de Babel. S'agis-

sait'il de doubler ses flancs des feuilles do cuivre destinées ii

hâter sa marche, on apportait de massives pièces de métal qu'il

fallait mai teler péniblement jusqu'à ce qu'elles fussent réduites i\

Tépaisseur voulue. Enfin, au mois de mai 1855, l'œuvre de pa-

tience fut accomplie, et l'amiral russe, accompagné de quelques ^v">y

hommes, réussit li gagner les bouches de l'Amour (1). A peu
}

près vers la mîme époque, un schooner américain s'était pré-

senté et avait également réussi ù fuire passer un convoi de nau-

fragés dans la llanche de Tartarie, où se trouvait In division de

l'amiral Zavoïka. Enfin, en juillet, un brick brémois s'éliiil

chargé de transporter le reste de l'équipage dans la mer d'Ok-

hotsk, que des renseignements inexacts représentaient comme
libre de loule croisière. Celait ce navire qu'une malencontreuse

éclaircie dans la brume avait fait tomber entre nos mains, alors

qu'il n'était plus séparé de la côte russe que par quelques heures

de bon vent.

La présence des alliés dans la mer d'Okhotsk était désormais

sans but, et le moment était venu pour les deux commodores de

s'arrêter à un plan qui leur permit de terminer la campagne par

un coup décisif. Peu de jours auparavant, les embarcations an-

glaises avait capturé sur les bancs de l'Amour l'équipage d'un

brick de la compagnie russo-américaine; elles s'étaient ainsi

procuré de précieux renseignements sur la position de l'escn

dre ennemie réfugiée dans le fleuve, et avaient appris que le

(1) C'est /i cette date que l'on a voulu placer une liistoirc dénuée de

fondement, d'après laquelle un baleinier français mouillé dans une

baie voisine de Simoda, sur le point d'être attaqué par les embarca-

tions russes, n'aurait dû son salut qu'à une fuite précipiiée. C'eût été

là une coupable violation de la neutralité japonaise ; le fuit véritable

est au contraire que ce navire, le Napoléon lll, rencontré en mai 1855

dans la Manche de Tartarie par l'amiral Zavoika, s'était vu relâcher

comme n'ayant pas eu connaissance de la déclaration de guerre. De
semblables scrupules sont de ceux qui honorent un officier.
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seul elicnal par où Ton piH arriver jusqu'h elle était du côté do

la Manche de Tarlarie. Se Tondanl sur ces données, Ton résolut

d'aller chercher lamiral Zavoïka dans cette retraite avec la

Comlantine et la corvette an^'laise Spartan, transrormécs

<:'- toutes deux en baltories flotlnnlcs. Là où avait pu passer une

frégalo hAliveitionl allégée d'une partie do son artillerie, ces

V deux navires devaient trouver aussi le fond nécessaire ; mais,

ii pour les mieux garantir contre les chances périlleuses d'un

^ échouage dans ces passes inconnues, il fut convenu de n'y lais-

ser il bord que les canons, l'équipage cl quelques jours de vi-

vres, et de pénétrer de la sorte, ix la remorque des vapeurs,

dans le bassin reculé où l'ennemi avait cru trouver un asile ina-

bordable. La hardiesse de ce plan, dont l'idée première était

due au coniniaiulant français, devait plaire à la vive nature du

matelot, et tout faisait espérer, qu'en se portant ainsi résolu-

ment par le travers des navires russes, on réussirait ii les captu-

rer ou il les détruire. Cette perspective fit accueillir ii bord de

la Constantine la fêle du 15 août 1855 avec une gaieté d'un

' heureux augure. L'année précédente, h près de deux mille lieues

de là, ses canons avaient salué le môme anniversaire sur les

• côtes sauvages de la Nouvelle-Calédonie, et la ballcrie du Port

do France qu'elle venait d'y fonder avait baptisé son pavillon,

en se joignant aux salves du navire. Cette fois, les échos dé-

, serls du port d'Ayan lui répondirent seuls, «t le soir, après qu'on

eut amené le gai pavois, qui contrastait avec le morne silence

de la rade abandonnée, les voiles furent de nouveau déployées

' pour suivre les Anglais, déjà en route vers le rendez-vous de la

Manche de Tarlarie. La Constantine allait enfin racheter par

un éclatant fait d'armes la longue série des mécomptes do la

campagne, elle le croyait du moins; mais cette dernière chance

devait lui échapper : un seul navire se trouvait au rendez-vous,

cl il n'y avait été laissé par le commodore EUiottque pour nous

informer des ordres supérieurs qui le rappelaient impérativement

au Japon. " '

Le sort jaloux qui s'acharnait sur la division française ne lui

faisait grâce d'aucune é|)rcuve . Après avoir été successivement

<6.
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privti do tous ses navires, par lo naurrago et la maladie, nkluil

à Tunique Comtantim^ lo commandant de Monlravol s'était vit

contraint ù perdre un temps précieux en cherchant l'ennemi Ib

où tout démontrait qu'on ne pouvait lo rencontrer. Résigné ii

tout, dans l'espoir d'une revanche décisive, il avait fini par

Taire adopter son plan, et c'était au moment où Ton allait tou-

cher co but laborieusement poursuivi que les ordres d'un cher

depuis longtemps éloigné du théâtre dos opérations obligeaient,

on peut le dire, l'escadre anglaise ù quitter le champ de ba-

taille la veiilo du combat. Le commandant français crut devoir

protester énergiquement contre l'abandon qui l'isolait en de pa-

reilles circonstances . In subdivision anglaise , seule cette fois,

Hit, par suite, envoyée de nouveau dans la Manche de Tartarie,

mais seulement quelques mois plus tard, en octobre 1855,

alors que la saison était trop avancée pour que cette lenlativq

put amener aucun résultat. Aussi, dès les premiers jours de no-

vembre, le Commodore EUiott rentrait- il ù Ilakodadi, après

une croisière presque non interrompue de deux cent cinquante

jours. Quant ù la Constantine, a quelque temps do là, elle arri<^

vait dans la baie riante et animée do Manille, la reine des Phi-

lippines. Après cette rude navigation dii nord, où des semaines

entières se passaient sans voir le ciel, où du malin nu soir, le

seul bruit qui frnppnt l'oreille, était In chute monotone et in-

cessante des gouttes de brunie condensée qui tombaient du

gréement, la corvette retrouvait les tièdes journées et les élin-

celantes nuits dos tropiques; mais ce n'étaient ni io charmo de

ce contraste ni les séductions de la relâche qui occupaient alors

l'esprit des voyngeurs : les souvenirs du pays étaient retlevenus

tout puissants, la pensée du foyer dominait toutes les autres ; la

Constantine rentrait en France.

Un dernier épisode devait marquer la campagne si incidentéo

de l'escadre russe. Trois frégates, on s'en souvient composaient

sa principale force. Nous savions que VAmoral après nous

avoir deux fois échappé, à Petropavlosk et ;i la baie de Castries,

était parvenne ù se réfugier dans l'Amour ; nous connaissions

les détails dramatiques du naufrage de la frégate amirale, la

^-

//
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\^\\e Diana, sur laquelle le graml-duo Constonlin avait conquin

tous ses grades. Qu^élail devenu lo truisiùme do ces navires, la

Pallas ? Ëtail-il comme \*Aurorat abrité derrière les bancs du

fleuve? Tout portait à le croire, et Ton ovaii presque renoncé ii

Qn trouver les traces. Cependant, dus le printemps do 1850,

Pinfaligable division d'Élliolt avait repris la mer; elle longeait

le 15 mai la côte de Tarlario, h environ cinquante lieues dans

^>) sud de la baie de Caslrics, et l'un de ses steamers, envoyé

"près du rivage, en scruiait cveu soin toutes les sinuosités. U;h

cartes en ce point n'indiquaient ni abri ni mouillage, lorsque

tout il coup, au grand clonncmcnt des marins du vapeur, la Tu-

laisc rocheuse s'cntr^ouvre pour leur donner passage, et en

quelques minutes le navire pas!<e de la mer agitée du goire aux

palmes eaux d'un vaste bassin enlièrement invisible du dehors,

pavant lui, dans différentes directions, s'étendent, trop proron-

des pour qu'on puisse en apercevoir le fond, trois baies étroites,

qui découpent fantastiquement les terres et donnent à cet

étrange port, si singulièrement découvert, la bi/nrre apparence

dluno monstrueuse araignée. Le vapeur pénètre dans ce dédale ;

autour de lui règne un silence de mort, nulle (race d'habita-

lions, partout un épais rideau de forêts, lorsque soudain, au iUS-

jour d'une pointe, se dessine une anse semi'-circulaire au fond

do laquelle, prise dans les glaces qui adhérent encore au rivage,

se trouve une frégate ù demi incendiée. On approche, (é\9\[ la

Pallas, abandonnée de son équipage. 8a mystérieuse é spari-

tion s'expliquait enfin. Ne pouvant, par suite de son tirant d'eau

supérieur il celui do l'A Krora, franchir comme elle les bancs

<}ç} TAmour, ne voulant pas s'exposer dans la baie do Castries h

des chances presque cerlaines de capture, dès le début de la

guerre elle était venue se réfugier dans celle retraite connue

seulement des Russes, et pcmlanl près de deux ans elle avait

pu trouver la sécurité la plus complète dans ce port ignoré, de-

vant lequel avaient peut-être passé vingt fois les navires qui la

cherchaient. A terre, tout portait les traces d'un séjour pro-

longé : de nombreuses maisons grossièrement construites en

bois, des jardins, un cimetière. En cas de surprise ou d'attaque.
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des baltcries avaient été élevées de manière ii ne lomber enire

nos mains qu'après avoir épuisé les moyens do défense. Ix*

manque de vivres avait seul dû Torccr l'ennemi à livrer la Pal-

las aux flammes pour gagner l'Amour dans ses embarcations.

Ainsi, destinée singulière, des trois frégates qui étaient venues

montrer le pavillon russe dans ces mers lointaines, une seule

devait revoir le port, laissant derrière elle deux coques naufra-

gées, ensevelies au fond de l'Océan, tombeau trop cunmiun d^
mari et de sa flottante patrie. '

III

La nouvelle du traité de Paris devait peu après donner aux

événements que nous avons retracés leur conclusion naturelle.

Dans celte chasse de deux ans, où une faible division de quel-

ques naviros à peine armés, traquée par les vaisseaux des deux

premières marines militaires du monde, était, h force d'aclivilé,

parvenue à leur échapper, il y avait, nous l'avons dit, une le-

çon profitable pour tous, et particulièrement pour nous. Ce-

pendant, si des événements on passe au théâtre qui en a été le

témoin, on verra la question s'agrandir encore, et les enseigne-

ments qu'elle nous ofi're acquérir une nouvelle portée. La Rus-

sie sera-t-elle une puissance maritime sur le Pacifique ? La mer

du Japon est-elle destinée h devenir un lac moscovite ? Tels

étaient les deux prob émes que soulevaient naturellement les

tardives révélations de la guerre.

liCS projets de la Russie sur la côte asiatique rcnionlenl ù

une oate assez récente. Lorsque, vers la On du siècle dernier,

l'empereur Kien-Iung abdiquait h Pékin la couronne impériale,

l'une des principales consolations qu'il emportait dans sa re-

traite, disait-il, était d'avoir humilié cette puissance, et de fait

Catherine la Grande s'était vue contrainte de lui envoyer un ani
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batMadvur afln d^oblenir qu'il suspcndll lo progrès de ses onne».

A celto époquo, on se prt^occupait peu h Saint-Pélcrsbourg do

co qui se passait si ces limites reculées de IVinpire, ol lo porl

inhospilaliei' d'Okhotsk y scinblail répondre nu)plcmenl aux be-

soins du présent et de Tavenir. Que dirai' aujourd'hui le Dioelë-

tien chinois des enipii'tenients réitérés 'le ses voisins si dédai-

gnés jadis? Que dirait-il surtout en voyant riminonse et magni-

Xflqno bassin de TAniour, le seul des fleuves sibériens qui so

déverso !i l'est, passer sans coup Térir do son illusoire suzerai-

neté à la domination russe? On a pu lire dans le temps les cu-

rieux détails de celle Tacile conquête; co n'était là toutefois

(|u'une incomplète acquisition, si l'on ne s'assurait les débou-

chés qui manquaient sur le Pacifique, et de ce cùlé l'on se

trouvait en présence du Japon, maître de la portion lu plus im-

portante de rtli) Saghalien. Tant que la stérile possession do la

.mer d'Okhotsk avait suffi à l'ambition endormie du cabinet

moscovite, la lUissic avait volontiers admis sur cette tlo des

droits de propriété égaux chez les deux puissances; il en était

de même pour la chaine des Kuriles, si singulièrement éche-

lonnées du Kamtchatka au Japon, conlme des pierres ù travers

Itj gué d'un ruisseau. V.i fui par cet archipel que commencèrent

les envahissements. Kn- 1852, un détachement parti d'Ayan

s'emparait de l'Ile d'L'rup, la principale des Kuriles japonaises,

et y organisait un comptoir de pelleteries. L'entière occupatiO!)

de l'Ile Saghalien était de beaucoup plus importante encore, car

l'extrémité méridionale de cette terre commande le détroit do La

Pérouse, issue naturelle de la Manche de Tartarie surlePaciflque.

Aussi ce point avait-il été l'objet de recommandations particu-

lières il l'amiral Poutiatine dans la mission dont on le chargeait,

en 1858, auprès de la cour de Yedo. Bien qu'il y eût éelioi:é,en

octobre de la niômc année, un aide de camj) du général Moura-

vief, gouverneur de la Sibérie orientale, s'établissait avec cent,

chiquante hommes en plein territoire japonais dans l'ile Sagha-

lien, à la baie d'Anivva sur le détroit de l>a Pérouse. C'était tout

simplement s'emparer de la clef du golfe de Tartarie. Ici néan-

moins, comme en Europe, la guerre vint trop tôt pour Tempe-
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reur Moulas, ei mil ii hvs cnlri'priHi's un Ictiim! iiioinenUiniK

Quant {lu plan (i'urcnpnliun, il rolnil coinpItlrMiiiil (Icssini; :

nuiUrc»Ho des Kurilos cl ilo IMIo Sa^liallcn, la \Um\c Uuuiinail

noD-sculenicnl la mer d'Okhotsk et le ;;uiri> Uo Tnriaric, mai»

aussi lo nurd de la mer du Japon; maîtresse du bassin do l'A-

mour, cllo devait inrailliblemcnl sVlendro par la suite sur lu

vasto iHenduc des eûtes do la Manichuurio jusqu'il la prc8r|u'llo

do Coréo, et j*ajouterai quo si jamais esprit. do conquôlo Irou-^

vait sa justincation, e*était celui lit, qui no tendait en réalité

qu'il faire sortir do ,1a barbario une ùtcnduo do pays double nq

moins do nolro France. La Chine, nous le répélon?, n'exeryail

sur ces contrées qu'uno autorité trop purcmonl nominale pour

être Tondéo ii so plaindre de voir cnlreprendro ce qu'elle n'eiU

jamais songé ii tenter; lo Japon ne so voyait menacé quo dans

des possessions ii peu près insigninanles pour lui, et quant aux

puissances européennes, leur inexcusable ignorance do co qui

se passait dans ces mers leur donnait moins do droits qu'il qui'

que 00 fût d'intervenir dans le débnl.

Do tous les jalons plantés par les Russes, rétablissement

formé il l'embouchure do l'Amour subsista seul pendant la

guerre, et l'un conçoit qu'il ait assez vivement préoccupé l'o-

pinion. On voyait nos escadres fouiller tous \ca points quo les

données inexactes nous rcpréscnlaicntcommeocniralisantio com*

mcrco ennemi dans ces parages; on trouvait l'un après l'autro

ces points déserts , abandonnés, cl l'on apprenait seulement

alors lo nom du port inconnu où s'étaient réunis ces navires

tant cherchés. 11 était naturel quo l'on se laiss(^t aller à en exa-

gérer l'importance ; c'est co qui est arrivé, et la Allure ville de

Nicolaief était à peine fondée sur les bords du fleuve, que l'ou

voulait y voir non-seulement uno place de guerre de premier

ordre, mais encore le gage assuré d'un prompt développement

commercial. La position qu'îi Tinsu do l'Europe les Russes ont

eu l'habileté do se créer sur les côtes de l'exlrôme Asie est as-

sez belle par oUo-mômc pour pouvoir être présentée telle qu'elle

est réellement, avec ses avantages comme avec ses difflcultés,

au premier rang desquelles est jusqu'ici le manque, à l'enibou-
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(;liure do TAinour, d*uii porl dans la vérilablo siccoption du mol.

Noiro nVit a trop souvent ramené le !• (;lcur autour dos iKincs

qui obstruent relie cniliouchuro cl s*y opposent ii toute nnvi*

galion pour qu'il soit utile de nou» appesantir de nouveau sur

une description coimue. Dans la utcr d'Okhotsk, le briek dont

nous avions capturé i'é(|ui|)a^'o avuil été rdduit à .s*inccndicr par

rimpossibilité do pénétror dans lo fleuve. Ce n'est pas, d est

, «vrai, de co côté que les Russes cbcrchoront leur débouché ;

^' mais dans la Manche do Tartarle nous avons éi,'alement vu In

Pallas réduite par la m^mo cause h la môme extrémité, et IM rt-

rora. bien quo d*un tirant d*eau inrérieur, ne réussit h traver-

ser ces passes didlciles qu'aprrs en avoir péniblement lobouré

les flancs ii la faveur d*un allégement anormal. En de pareilles

conditions, on ne peut guère aiimetlro qu*un porl ouvert sur

le fleuve môme soit en mesure d'abriter les bfttiments au ton*

nage sans ces&o croissant do la marine mai'chando, ni de jamais

devenir autre chose qu'une tôle de cabotage fluvial. C'est dons

la baie de Castries qu'il faut chercher lo port de l'Amour. Grftcc

au magnillque bassin du lac Kisi, quelques kilomètres seulement

y séparent le fleuve du golfe de Tartarie; nul obstacle n'y para-

lysera les mouvements des navires entrant ou sortant; l'inex-

tricable dédale du Has-Amour sera évité h la navigatlort inté-

rieure, et enlln, point important, on scr.i en face des riches

mines de charbon signalées i» la baie de la Jonquièrc, dans l'Ile

Saghalien. La nalure, on le voit, a fait la part assez belle aux

Uusses, dans leur récente cl facile acqnisition, pour que l'on

puisse en même temps reconnaître tout ce quMI letlr reste I»

créer avant que le Pacifique et la mer de Chine comptent ii Ni-

eolaief un centre commercial do plus. C'est h l'avenir de mon-

trer si les nouveaux possesseurs do ce diamant brut sauront lui

donner sa valeur.

Que la eôle de la Manlchouric devienne russe jusqu'il la près

quMle de Corée, qu'il on soit de môme de l'Ile Saghalien tout

entière, que la Manche de Tarlarîe, en un mot, soit tusse de

fait et de droit, comme 'déjii elle est sibérienne de nature et de

situation, c'est co que l'on doit incessamment s'alleiidf© ^ voir
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passer h Télal do Tuil accomili. Kl si, comme loul permet de

resp(^.ror, ce changemenl do mallro est pour ces contrées le si-

gnal d'une ère nouvelle, chacun ne peut qu*y applaudir ; moins

que tout autre, je le rcpMe, nous aurions le droit de le bl.uner,

nous qui , après avoir les premiers pénètre'} dans ces mers,

avons attendu trois quarts de siècle pour y reparaître. Toutefois

ce serait h tort que Ton voudrait y voir dès maintenant ce qui

ne peut-être que le résultat d'un avenir encore éloigné. Ce pays

n'était rien hier, il estquclque chose aujourd'hui; malheureuse- V

ment il est à craindre que ce qui lui manquait hier ne lui manque
|

encore de longues années : je veux parler de rélément qui fait

la véritable richesse d'un sol, la populi .^on, car il en est do la

colonisation comme de la guerre, où la victoire est toujours du

côté des gros bataillons.

Celte population qui fait défaut sur toute la vaste ligne de

côtes convoitée par la Russie, nous la trouvons dans les Iles qui

achèvent d'enclore celte mer, dans ce Japon inconnu, où pul-

lulent, selon les uns cinquante, selon d'autres cent millions

d'habitants. C'est là le terrain commun sur lequel devaient se

rencontrer les puissances européennes; la Russie avec l'ascen-

dant l'e son redoutable voisinage, l'Angleterre et les Etats-Unis

accompagnés de leurs puissantes marines. Elles s'y rencon-

traient précisément à la date des événements que nous avons

exposés. C'était pour conclure son trailé avec le Japon que

l'amiral anglais abandonnait au commodore Elliott la conduite

des opérations militaires ; c'était aussi pendant ses négociations

avec la cour de Yédo que l'amiral Poulialine voyait sa frégate

se perdre dans le tremblement de terre de Simoda. Enfin le

schooner qui emmenait ii la baie de Castries une partie des nau-

fragés de la Diana était le premier navire américain venu pour

commercer au Japon, en vertu du trailé signé peu de mois au-

paravant par le commodore Perry.

L'expédition commandée par ce dernier oHlcier a été la pre-

mière des trois, et c'est de beaucoup celle qui a eu le plus de

retentissement. Seconde puissance commerciale du globe, les

États-Unis devaient nécessairement voir d'un œil d'envie les

L
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progrès de l'Angleterre dans les mers méridionales de la Chine,

sur ce marché qui occupe annuellement une flotte de 300,000

tonneaux, et lui donne ii transporter pour près de 400 millions

de marchandises. L'Américain croit, non sans raison, que l'ave-

nir lui réserve une part importante, la plus riche peut-être, dans

l'immense développement qui semble assuré au connnerce du

Pacifique. Déjii ses tctes de colonne ont débouché sur cet océan;

rOrégon se peuple de ses far-iresters et do ses émigrants ; la

Californie a pris rang parmi les pays producteurs, et San- Fran-

cisco se plait à rêver des destinées rivales de celles de New-
York et de liiverpool. Ce port est en effet plus rapproché de

la Chine ?l du Japon que ne l'est la Grande-Bretagne de ses

possessions indiennes, et il était nalural que, dans sa (lèvre in-

cessante d'agrandissement, TAméricain fiH attiré vers ces deux

empires couverts d'une innombrable population. €n Chine,

l'Angleterre avait pris les devants, mais le Japon restait intact

ce fut Ih sans doute ce qui détermina le gouvernement de Wa-
shington it y expédier le commodore Perry, dont l'ambassade,

conduite avec autant de modération que d'habileté, a donné

tous les résultats qu'on en pouvait raisonnablement attendre, et

n'a pas peu contribué ii rectifier les idées de l'Europe sur ces

pays mal connus.

On s'étonnera sans doute de voir en cette circonstance la

vigilante diplomatie de la Grande-Bretagne oublier ses tradi-

tions d'initiative pour ne venir qu'en seconde ligne : il est de

fait que le commerce britannique n'a jamais manifesté d'empres-

sement bien marqué à se créer des relations au Japon. C'est

pourtant h l'intervention d'un Anglais, William Adams, qu'est dû

l'établissement du plus ancien comptoir européen qui subsiste

aujourd'hui dans ces lies, celui des Hollandais, et Thisloire de

cet homme, conservée dans tous ses détails, offre un type cu-

rieux de Texistence d'un aventurier maritime au xvi^^ siècle.

Parti de Hollande en qualité de pilote sur un bâtiment de la com-

pagnie des Indes, on le voit arriver au Japon après deux années

d'une dangereuse navigation dans laquelle s'étaient successive-

ment perdus les quatre navires qui raccompagnaient; il entre

17
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alors au service de l'empereur japonais, ne larde pns a devenir

Fiin de ses confidents les plus inlinics et à se voir gratifié de

06 qu'il appelle naïvement •• quelque chose comme une sciguou-

rie en Angleterre, i Pendant dix an», sa faveur ne fait qu'aug-

menter, si bien que lorsqu'un jour arrivent deux vtiisseaux hol-

landais charges de demander pour leur pavillon l'autorisation

d'un commerce suivi» le malelotf devenu excellence, se trouva

naturellement désigné pour les fonctions de négociateur. Tou- j^

tefois, au sein de ses dignités, William Adiuits n'était pas heu-

reux; le souvenir de la femme et des enfants ([u'il avait laissés

dans sa petite ville natalo du cunilé de Kent le poursuivait sans

cesse, et, l'cmperour japonais refusant de coiisenlir à son dé-

part, Adams chargea les Hollandais de lellrcs pour sa famille.

Par quelles circonstances, ces lettres, au lieu d'arriver h leur

destination, furent-elles revues par les marchands de l'associa-

tion qui a précédé à Londres la célèbre cuinpagnie acluelle des

Indes orientales? On l'ignore ; mais le résultat fut l'envoi im-

médiat au Japon de doux navires apparleiianl it cette corporation,

afin d'employer l'influence d'Adams auprès du prince qui l'a-

vait adopté. Le pauvre exilé obtint tout ce qu'on attendait de

lui, et mourut, sans avoir revu les siens, sur la terre lointaine

où il avait abordé vingt ans auparavant. Les Anglais, du reste,

ne donnôrent aucune suite à cette lenlalivo de relations, et l'on

peul dire que depuis lors, sauf ({uelques cas isolés, ils n'ont pas

reparu au Japon. N'oublions pas co|)endant que, s'ils tardaient

ainsi à prendre position dans eo pays, en revanche ils avaient

soin de s'assurer^ avec la prévoyance qui leur est habituelle, les

inoints les plus importants do la mer voisine, où leurs couleurs

flottent dans le nord ii Hong-Kong, dans lo sud h Singapour, et,

sur la côte de Bornéo, à Labuan.

Chercher incessamment sur tons les points du globe de nou-

veaux débouchés à son commerce est une des conditions

d'existence de toute nation maritime cl marchande. Que des

consommateurs qui se complenl par millions essaient de se

soustraire à sa dépendance, c'est là pour un peuple, réunissant

ce double caractère, une énormllé i» peine (Susceptible de dis-



yy -.ES cAtes de i/amériuue du M)RU 99|

cussion, et vl. iuliei's, Américnins et Anglais »o iaisaornienUib

aller à envisager ainsi In question de la Chine et celle du Japon.

Kctireront-ils de leurs traités avec ectle dernière puissance les

avantages qu'ils en ont probaltlement espérés? Il est permis

d'en douter. En Cliine, faute de voir l'inlérieur du pays s'ou-

vrir à l'écoulement de leurs produiti^, le» Anglais ont été ré-

duits h clierelier l(Mirs principaux bénéfices dans un trafic ré-

<^ prouvé par l'opinion, et finalement so sont vus contraints d'en

appeler de nouveau aux arguments du canon. Au Japon, une

situation analogue, une force d'inertie encore plus difficile à

vaincre, amèneront, on peut le prévoir, les mômes complica-

tions. Et il est h craindre que de longues années ne se succè-

dent encore avant que ces relations ne donnent naissance au

riche commerce que l'on avait rôvé; et la cause en esl dans la

nature même du pays. Inférieur peut Ôtre à la Chine ep civili*

sation matérielle comme en culture intellectuelle, le Japon lui

est beaucoup su|)érieur- sous le rapport de son organisation

comme société. Dans cet archipel, si longtemps et si soigneu*

sèment isolé de tout contact extérieur, s'est développé à loisir

un tout puissant système de féodalité qu'il serait injuste de

vouloir comparer au régime barbare de notre moyen âge eu-^

ropéen. La, au soin d'une des populations les plus condensées

qui existent, se trouve, dnns Inuir sa plénitude de vitalité,

cette forme de gouvernement qu'un historien a qualifiée d'tWa/c

dans le sens absolu du mol, épithète qui peut paraître singu-

lière au premier abord, maisque justifie la grandiose conception

d'un monument social s'élevant par assises graduelles depuis

les rangs les plus ba3 jusqu'au chef suprême., clé de voûte de

l'édifice. Je ne cherche nullement ici à soutenir une thèce

de philosophie gouvernementale, non plus qu'à préconiser la

féodaUté japonaise avec l'universel espionnage sur lequel elle

s'appuie, avec son code sanguinaire (1) et son étrange ppw-

(1) Les lois japonaises, auxquelien Montesquieu reprochait une
cruauté dont Kacmpfer lui avait fait connaître l'étendue, n'ont de nos
joui*s rien perdu de ce caractèrn. La mort y est inscrite pretque à eh».
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cipp de dualilc d'emplois. Je veux seulement rappeler com-

bien on esl peu fondé à supposer qu'un pays aussi fortement

organisé, habitué depuis des siècles à se suffiie à lui-même, se

crée du jour au lendemain des besoins pour nos importations et

des produits pour nos exportations; je veux faire comprendre

combien il est peu probable qu'un traité soit le sésame magi-

que'devanl lequel s'ouvrira celle société mystérieuse. L'influence

des missions, arme si souvent cmiiloyée dans ses parages loin- a

tains, serait ici en outre impuissante ù nous frayer les voies,

car l'inévitable apanage des civilisations anciennes, TindiiTë-

rence religieuse, semble avoir atteint le Japonais. — Combien

comptez-vous de religions dans le pays? demandait l'empereur

aux prêtres bouddhistes qui se plaignaient à lui de l'envahisse*

ment des missionnaires chrétiens. — Trente-cinq, répondirent-

ils. — Quel inconvénient voyez-vousdoncàune trente-sixième?

— Telle fut la décision peu orthodoxe du philosophe cou-

ronné.

Malgré la force Irès-réelle que le Japon est en mesure d'op-

poser à l'envahissement de toute influence étrangère, l'Europe

n'en est pas moins dans son véritable rôle en cherchant à fran<

chir ce cordon sanitaire , si radicalement en désaccord avec les

idées du siècle. Qu'il soit peu raisonnable, en présence des re-

greltables événements survenu^u Japon depuis la signature

des traités, d'attendre prochainement un résultat complet, c'est

ce que reconnallra tout bon esprit; mais qu'il en faille désespé-

rer, c'est ce qu'il serait encore plus absurde d'admellre. Ce

pays est une citadelle assez forte pour braver toutes les chances

d'un assaut, immédiat ; il ne s'ensuit pas qu'il soit à l'épreuve

d'un siège en règle, et nul doute que celui qui prendra la résè-

que page, et les agents du gouveruement impérial •continuent, pour la

moindre Taute, à s'ôter la vie de leurs propres mains. En 1808, une

frégate anglaise pénétra sans autorisation dans Is port de Nangasaki,

et y séjourna vingt-quatre heures ; le jour môme de sou départ, pour

expier cette violation des lois du pays, treize des principaux fondions

naircs de la province recouraient volontairement au mode habituel de
suicide, et s'Ouvraient le ventre avec leurs sabres.
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lulion de rapprocher patiemment , au iroyen des circonvRlIa-

lions successives de parallèles habilement tracées, ne réussisse

à |)ënétrer au cœur de la place. C'est ainsi qu'avait compris la

question rintelligenl officier auquel le cabinet do Washington

avait confié ses intérêts dans ces mers. Tout en négociant un

traité dont probablement la portée actuelle ne lui faisait pan

illusion, le commodore Perry étudiait sans cesse les positions

'^.vancées où pourraient dh maintenant s'établir des colonies

américaines, en se réservant, dit sa correspondance, de discu-

ter ultérieurement le droit de souveraineté. A ce point de vue,

deux archipels secondaires méritent de fixer Patteniion , celui

des ties Bonin el celui des Lou-Tchou , visité sous la Restau-

ration par le navigateur Basil Hall. On raconte qu'admis , au

relourde son voyage, près de l'illustre captif de Sain te -Hélène,

le capitaine anglais lui représentait ce dernier groupe commu
jouissant d'une paix étemelle : — < Pas de guerre ! c'est im-

possible! » lui fut-il répondu, el les rapports de l'expédition

américaine ont efibctivement confirmé l'appréciation du con-

quérant. Toutefois il est permis de croire que ce n'est pas Ik

ce qui arrêterait les entreprises de l'Union , el peut-êlrc le

jour n'est-il pas éloigné où l'on verra ses navires lui créer

dans une de ces lies une des positions avancées dont nous

parlions.

Malgré le peu d'importance de notre commerce dans l'ex-

trême Orient , la France ne pouvait rester en dehors des rela-

tions nouvelles qui tendent h s'établir entre l'Etirope et le lapon.

Le gouvernement japonais ne s'y était pas trompé , et, de son

propre mouvement, il avait offert officieusement au comman-

dant de la Constantine, lors de son séjour à Nangasaki , do

traiter avec lui sur les bases du traité anglais. M. de Montravol

n'ayant aucun caractère officiel comme négociateur, les avances

des diplomates japonais ne purent aboutir. Ce n'est qu'en 1858,

après les nouveaux traités signés par M. Towsend Harris, pour

les États-Unis, par M. le comte Poutiatine pour la Russie, et

par lord Elgin pour la Grande-Bretagne
,
que nous voyons la

France nouer des relations avec l'empire japonais. Notre traité.



i

194 CAMPAOriES IT STATIONS SUR LU dftVi , ETC.

lui fwi clû à M t Iti baron Gros, conUenl les mômes clauses que

lé (rai(4 anglais, signé un mois auparavant.

Ce serait nous éloigner de notre sujet que de faire l'histoiru

des événements survenus au Japon depuis la signature de ecs

traités, Si sombre qu'ils aient rendu l'avenir, il n'est pas dou-

teux cependant qu'avec le temps, avec de la prudence, les rela-

tions des Européens avec les Japonais ne s'améliorent « quand

bien même elles seraient destinées à ne devenir jamais trèsO^

étroities, En tous cas^ un fttil est désormais acquis : la civilisation

européenne a missur 1^ Jlpon un pied qu'elle n'en retirera plus,

et qui achèvera d'éMtblir son influence dans ces parages de l'ex-

trême Orient, où tou( se reconstitue ù son eontapt rénovateur

et bienfaisant.
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